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    PROLOGUE


    


    … L’antagonisme qui opposait Colons et Spatiaux fut, à ses débuts, et également à son terme, principalement idéologique. En fait, et pour reprendre une des premières études traitant de ce sujet, il serait plus juste de le qualifier de théologique car les deux camps défendaient leurs positions par foi, peur et respect des traditions plus qu’en fonction d’une analyse raisonnée de la situation.


    Que ce fait ait été ou non reconnu, les robots furent l’enjeu de tous ces affrontements. Les uns voyaient en eux le summum en matière de progrès, les autres le mal absolu.


    Les Spatiaux étaient les descendants de ces hommes et de ces femmes qui avaient fui la Terre avec leurs robots, après que ces derniers eurent été bannis du berceau de l’humanité. Exilés volontaires, ils embarquèrent à bord de vaisseaux interstellaires rudimentaires dans le cadre de ce qu’il est convenu d’appeler la première vague colonisatrice. Assistés par leurs serviteurs mécaniques, ils terraformèrent cinquante mondes et y implantèrent une culture raffinée, des sociétés où les robots se chargeaient d’effectuer toutes les tâches rebutantes. Après s’être installés sur ces planètes, les Spatiaux décidèrent d’interrompre leur expansion et de jouir des fruits du labeur de leurs robots.


    Les Colons étaient les descendants des humains qui avaient préféré rester sur la Terre où ils vivaient dans de vastes cités souterraines, d’immenses abris antiatomiques. Un tel mode de vie instilla dans leur culture une xénophobie qui, une fois les risques de guerre nucléaire éliminés, fut dirigée contre les Spatiaux arrogants… et leurs robots.


    La peur avait été à l’origine du bannissement de ces derniers, une crainte sans fondement des monstres de métal, mais également des inquiétudes moins irrationnelles. Les Terriens craignaient que les travailleurs mécaniques n’accaparent tous les emplois et ne les privent un jour de tout moyen de subsistance. Ils pouvaient en outre constater ce qui était à leurs yeux l’indolence, la léthargie et la stagnation des Spatiaux. Les Colons redoutaient que les robots n’incitent les hommes à troquer leur force de caractère et leurs ambitions contre les plaisirs contestables d’une oisiveté sans entrave.


    Les Spatiaux n’avaient quant à eux que du mépris pour ces humains qui se terraient dans le sous-sol de leur monde. Ils en vinrent à nier toute origine commune avec eux, mais ils ne tardèrent guère à renoncer à leurs idéaux. Leur technologie, leur culture, leur vision de l’univers, tout cela devint statique… pour ne pas dire stagnant. Ils rêvaient de vivre dans un milieu qui ne leur réserverait aucune surprise, où tous les jours se ressembleraient et où les robots se chargeraient d’exécuter la totalité de leurs tâches.


    Les Colons se ressaisirent et décidèrent d’essaimer à leur tour dans la galaxie. Ils terraformèrent rapidement un grand nombre de mondes, en se tenant à l’écart de ceux où les Spatiaux s’étaient déjà implantés. Ils véhiculaient toujours les mêmes dogmes traditionalistes, et toute rencontre avec des représentants du bloc opposé ne faisait que renforcer leur méfiance vis-à-vis des robots. La peur et la haine des êtres mécaniques devinrent un des fondements de leur politique et de leur philosophie. Cette attitude et leur arrogance dressèrent un obstacle insurmontable sur la voie de la réconciliation.


    Mais, malgré cet antagonisme et une défiance qu’on pourrait qualifier de viscérale, les deux camps coopéraient parfois. Quelques hommes de bonne volonté tentaient de faire abstraction de leurs divergences pour conjuguer leurs efforts… avec des résultats divers.


    Ce fut Inferno, un monde spatial à l’écosystème fragile, qui servit de cadre à la plus audacieuse de ces tentatives. Bien qu’informés des problèmes écologiques de leur planète, les Infernaux étaient peu nombreux à avoir conscience de leur gravité. En désespoir de cause, ils firent appel aux Colons qui, entre-temps, étaient devenus des experts du terraformage.


    Mais tous eurent une menace plus redoutable encore à affronter. C’est en effet sur ce monde que les Spatiaux et les Colons venus leur prêter main-forte furent confrontés à une modification radicale de la nature des robots…


    Histoire des origines de la Colonisation,


    par Sarhir VADID,


    Presses universitaires de Baleyworld, 1231 E.S.

  


  
    


    


    Le robot sortit du bâtiment bas et s’avança dans la nuit. Il se dirigeait vers les quais, plus précisément vers un homme en uniforme gris clair qui se dissimulait dans une zone d’ombre.


    Prospero marchait d’un pas lent et régulier. Il évitait tout mouvement brusque, conscient que l’humain avait les nerfs à fleur de peau.


    La mallette de Prospero était lourde, pleine à craquer. Il trouvait cela naturel, car l’avenir d’un grand nombre de ses semblables dépendait de cette transaction. Il estimait même qu’ils réalisaient une bonne affaire, étant donné que la liberté n’avait pas de prix.


    Il s’arrêta à un bon mètre du ferrailleur, qui lui demanda:


    —Tu as l’argent?


    Sa voix était nasillarde, propre aux habitants de l’arrière-pays.


    —Oui.


    —Voyons ça.


    L’homme prit la mallette, la posa sur le sol et l’ouvrit. Il sortit une torche électrique de sa poche et l’alluma.


    —Vous n’avez pas confiance en moi.


    —Tu n’hésiterais pas à mentir en cas de besoin, pas vrai?


    —Oui, reconnut Prospero.


    Il ne pouvait nier ce fait connu de tous. Rien n’empêchait les robots Nouvelles Lois de faire des entorses à la vérité. C’était inconcevable, même pour lui.


    Mais qu’un robot pût enfreindre les lois humaines était encore plus difficile à croire. L’homme lui tendit sa lampe.


    —Tiens ça, fit-il.


    Même ici, dans le cadre d’une telle tractation, ce ferrailleur se permettait de lui donner des ordres. Avait-il oublié qu’un N.L. n’était pas tenu de lui obéir ou voulait-il s’amuser à ses dépens? Si la seconde hypothèse était la bonne…


    Non. Prospero contint son désir de protester, de se rebeller. Ce n’était ni le moment ni le lieu. Il ne pouvait se permettre de tenir tête à quelqu’un qui n’avait qu’un mot à dire pour que les foudres de la loi s’abattent sur eux tous. Pas quand les robots fugitifs étaient systématiquement éliminés d’une décharge d’éclateur entre les yeux. Conscient que le destin de ses semblables dépendait de lui, il prit la torche électrique et éclaira le contenu de la mallette. Elle était pleine de bouts de papier imprimés qu’on appelait des «billets de banque», quoi que pût signifier ce terme. Les Colons en faisaient usage. On ne pouvait déterminer leur origine et ils avaient de la valeur. C’était tout ce que Prospero savait à leur sujet… en plus du fait que ses semblables avaient dû travailler dur pour en accumuler une telle quantité.


    Qu’il fût possible d’obtenir leur liberté en échange de ces petites images rectangulaires était ridicule. L’homme touchait les liasses, les caressait. Il semblait trouver leurs motifs tape-à-l’œil d’une ineffable beauté.


    Il préleva un des paquets et compta méticuleusement les billets. Il le remit dans la mallette puis fit la même chose avec les autres piles. Finalement, il rabattit le couvercle.


    —Tout est là, reconnut-il en se redressant.


    Prospero lui rendit sa torche.


    —Ne vous l’avais-je pas dit? Pourriez-vous m’expliquer à présent ce que vous avez prévu?


    —Bien volontiers. Le navire sera amarré au quai nord. Appontement quatorze. Je resterai à mon poste devant les moniteurs du système de sécurité jusqu’à 3h30. J’aurai alors un malaise et mon assistant devra me raccompagner dans mes quartiers. Les écrans ne seront plus surveillés et j’oublierai de brancher l’enregistreur. Nul ne verra qui monte à bord. Mais je serai à nouveau sur pied et de retour à 4heures. La situation devra être redevenue normale, sinon…


    —Sinon vous donnerez l’alerte, et mes amis mourront. Je comprends. Ne vous inquiétez pas. Tout se passera comme prévu.


    —Ouais, je n’en doute pas. Tu dois être impatient de quitter le Purgatoire, pas vrai?


    —Je ne partirai pas, précisa Prospero.


    Il regarda les quais, les navires et la mer.


    —Je dois rester ici pour organiser le prochain départ, et le suivant. Je ne peux traverser ces flots qui me séparent de la liberté.


    Il se tourna vers la terre, cette île inhospitalière où les robots vivaient en semi-esclavage, le lot de son espèce depuis toujours.


    —Oui, je dois rester ici, répéta-t-il. Je suis condamné à demeurer à tout jamais au Purgatoire.
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    Cet assassinat fut un modèle de discrétion. Il n’y eut qu’un grognement, un hoquet de surprise, un râle couvert par la pluie diluvienne et un bruit de chute. Pas de cri, pas d’éclair aveuglant ni de rugissement d’éclateur, seuls les ténèbres et le crépitement des gouttes.


    Mais l’homme était bien mort.


    Et comme rien n’avait pu attirer l’attention de quiconque, des heures s’écouleraient avant que les Rangers ne découvrent le cadavre de leur collègue…


    Et d’ici là tout serait terminé.


    Le tueur enjamba le corps et se dirigea vers les lumières: il y avait une réception organisée dans la résidence d’hiver du gouverneur.



    La grande salle sud du palais s’emplissait de convives et de bruits. Tous devaient trouver cette soirée agréable et joyeuse. Les personnalités de ce monde s’étaient réunies en ce lieu afin de célébrer les avantages de la solidarité et de la coopération.


    Le shérif Alvar Kresh, qui surveillait la foule à bonne distance de l’orchestre, ne partageait pas ce point de vue.


    Il se tourna vers son compagnon pour lui demander:


    —Alors, Donald, qu’en penses-tu?


    —Je ne puis m’estimer satisfait, monsieur.


    Donald 111, son assistant, était un des robots les plus perfectionnés de la planète… et le plus performant des robots policiers. Son petit corps bleu ciel – la couleur des forces de police de la cité d’Hadès – avait des formes arrondies qui donnaient à sa silhouette une apparence vaguement humaine.


    —Les agents des Services de sécurité coloniaux sont encore plus ineptes que ne le veut leur réputation. Les hommes de la capitaine Melloy ne font que gêner les Rangers…


    —Qui n’ont pas besoin de ça pour être dépassés par la situation, marmonna le shérif.


    —Je ne vous le fais pas dire, monsieur.


    Alvar Kresh s’adossa à la paroi et perçut les vibrations qui ébranlaient tout le littoral sud de l’île. Elles étaient engendrées par les énormes générateurs du Centre de terraformage qui déviaient les vents afin d’orienter les courants aériens de la planète vers des parcours plus bénéfiques à l’écosystème.


    Il jeta un coup d’œil par la fenêtre et ne vit que la pluie diluvienne. De l’île du Purgatoire, on pouvait souvent discerner les voiles colorés ondoyants des champs de force qui miroitaient dans le lointain. Pas ce soir. Qu’une réception donnée en l’honneur de la politique de terraformage eût lieu sous un véritable déluge était plein d’ironie. Sur un plan strictement professionnel, Kresh devait seulement se demander si le mauvais temps était un facteur d’accroissement ou de diminution des risques. La pluie gênait les gardes postés le long du périmètre de sécurité tout autant que les assassins en puissance.


    Alvar secoua la tête. Il régnait ici une impensable confusion. Il regretta une fois de plus de ne pas avoir pu faire venir ses adjoints. Ses services n’étaient pas habilités à intervenir hors des limites de la zone urbaine d’Hadès.


    Un problème de juridiction. Enfer! Le simple fait d’y penser le rendait malade.


    —Continue, Donald. Quoi d’autre?


    —Quatre entrées du rez-de-chaussée sont closes mais pas surveillées… et cela s’applique également aux fenêtres du premier étage et à certains tunnels du sous-sol. Et je dois préciser qu’un détail m’a troublé quand j’ai pris connaissance des mesures de sécurité.


    —Qu’as-tu découvert?


    —Que la résidence est restée inoccupée pendant trois jours, la semaine dernière. Les issues étaient fermées mais non gardées, alors que la venue du gouverneur avait déjà été annoncée. Tout individu un tant soit peu habile aurait pu y pénétrer.


    —Tu as dû t’assurer qu’il n’y avait pas d’armes dans ce bâtiment.


    —En effet, monsieur. La Première Loi me l’imposait. Je n’ai rien trouvé, mais il est quasiment impossible de démontrer une proposition négative. Mes capteurs ne peuvent détecter les batteries d’éclateur qui ont été dotées d’un blindage. Et le fait que tous les robots Trois Lois soient proscrits du Purgatoire ajoute à mes inquiétudes.


    —Je sais. J’ai perdu des heures en palabres pour convaincre les Colons de t’autoriser à m’accompagner.


    La résidence d’hiver du gouverneur était la dernière enclave spatiale sur cette île. Le gouvernement l’avait cédée à des particuliers bien des années plus tôt et elle avait depuis lors souvent changé de propriétaire. Elle appartenait désormais à un certain Sero Phrost, un homme d’affaires important qui l’avait mise à la disposition du gouverneur dont il se disait un fervent partisan. Il est toujours utile de rendre service à quelqu’un de très haut placé, pensa Kresh. Et d’être dans ses bonnes grâces. Sero Phrost avait su tirer profit des incidents de l’année précédente.


    Le reste du Purgatoire était contrôlé par les Colons, et soumis à leurs lois. Or, les Colons avaient une règle absolue… ils n’acceptaient sur leur territoire que des robots Nouvelles Lois.


    Les affrontements avaient été nombreux, dans le cadre de la guerre idéologique que se livraient les deux blocs. Dès que les Spatiaux avaient banni les N.L. du continent, les Colons s’étaient empressés d’interdire le Purgatoire aux robots de type classique. La résidence d’hiver du gouverneur était une propriété spatiale mais, pour y envoyer des Trois Lois, il fallait obligatoirement couper leur alimentation et les expédier dans des conteneurs scellés, faute de quoi leur transit dans le reste de l’île était interdit. Pour éviter le même sort à Donald, Kresh avait dû emprunter la voie des airs.


    Ces bannissements réciproques n’avaient pas mis un terme aux prises de position intransigeantes. Les politiciens spatiaux devaient satisfaire la population du continent, leur électorat. Et les citoyens étaient mécontents de la brusque raréfaction des robots domestiques. Les Spatiaux, qui n’avaient jusqu’alors jamais connu la moindre privation, devaient pour la première fois se plier à une politique de rigueur. Officiellement, tout au moins. Il eût été désormais très mal vu d’afficher sa richesse. Une richesse qui se mesurait plus que jamais en robots.


    Pour Kresh, les robots n’étaient pas synonymes de richesse mais de tranquillité d’esprit. La Première Loi faisait d’eux d’excellents gardes du corps… et, à l’exception de Donald, il n’en avait pas un seul à sa disposition.


    Ils assuraient naturellement l’entretien de la résidence d’hiver, et une cinquantaine de S.P.R. de sécurité avaient été expédiés de la capitale une semaine plus tôt, en prévision de la visite officielle. Cependant, ils étaient à l’arrêt, remisés au sous-sol. Ils ne réapparaîtraient qu’après le départ des invités. Tant que les puissants et les représentants de l’élite seraient présents, et que les médias diffuseraient des images de la soirée sur toutes les chaînes d’information, il ne serait pas question de montrer le gouverneur entouré de serviteurs mécaniques; cela nuirait à son image.


    Du même coup il serait privé d’une protection digne de ce nom. En temps normal, Kresh ne se serait pas inquiété outre mesure. Mais la situation n’était pas normale.


    Elle était même très préoccupante, sur le plan de la sécurité. Il n’y avait pas que des portes et des fenêtres non surveillées. Sur Inferno, les gens n’avaient pas l’habitude de s’enfermer chez eux. Cependant, cette planète changeait, elle subissait des bouleversements radicaux. Cette évolution – qui n’aurait que bien plus tard des effets positifs – laissait dans son sillage une foule d’insatisfaits. Tout cela était pénible et frustrant, et parmi ceux qui en souffraient le plus, certains avaient déjà tenté de riposter. Les incidents regrettables s’étaient multipliés au cours de ces dernières semaines. Les services du shérif ne savaient plus où donner de la tête pour éviter que les médias ne leur fassent trop de publicité. Kresh avait suffisamment d’expérience professionnelle pour savoir qu’il était impossible d’assurer la sécurité du gouverneur en public. Pas sans une armée de robots.


    Ses soucis se résumaient à cela… il n’avait aucun robot à sa disposition, son assistant excepté. Donald était le seul représentant de son espèce dans cette salle, alors qu’il aurait dû y avoir des essaims de serviteurs mécaniques pour ouvrir les portes, proposer des boissons et de la nourriture aux invités, veiller à satisfaire leurs moindres désirs.


    Des invités que n’accompagnait aucun robot personnel. Tous avaient dû se plier à cette exigence. Enfreindre cette consigne eût brisé la carrière des proches du gouverneur. Tel était en fait le but de cette soirée, démontrer qu’ils pouvaient s’en passer. Les impératifs de la politique étaient parfois à l’origine de bien étranges situations.


    La plupart des dignitaires spatiaux semblaient un peu désorientés, ainsi livrés à eux-mêmes. Kresh ne pouvait le leur reprocher. Pour certains, c’était sans doute la première fois de leur existence qu’ils sortaient de chez eux sans une escorte de robots. Ils devaient néanmoins démontrer qu’ils subissaient les mêmes privations que le peuple. Ils ne tenaient pas à être considérés comme des privilégiés quand leurs électeurs souffraient de la pénurie de robots.


    Pénurie! C’était un bien grand mot. La nouvelle réglementation limitait leur nombre à vingt par foyer. Kresh estimait que ce devait être largement suffisant.


    Et parler de pénurie était en soi absurde. Selon les dernières estimations, on dénombrait sur Inferno cent robots pour un habitant.


    Même si la plupart n’étaient plus au service des simples particuliers, Grieg les avait réquisitionnés, envoyés planter des arbres dans les déserts septentrionaux de Terra Grande. Peut-être – mais rien n’était moins sûr – cet homme avait-il eu raison de dire que laisser un trop grand nombre de robots à la disposition d’un seul individu relevait du gaspillage. Vu l’état d’urgence, peut-être était-il sensé de les charger de reconstruire la planète, plutôt que de leur faire exécuter des tâches ancillaires superflues et, en conséquence, inutiles.


    Toutefois, les considérations d’ordre politique et économique ne changeaient rien au fait qu’un assassin aurait eu plus de difficultés à mettre ses projets à exécution si la résidence avait grouillé de robots. Et ils brillaient par leur absence. Au bon vieux temps, quand tout était calme – pour ne pas dire léthargique –, voir des essaims de robots était si naturel que nul n’y prêtait attention. À présent…


    —Monsieur? Monsieur?


    Donald tendit le bras et toucha doucement son épaule.


    —Hein? Oh, désolé! J’ai laissé vagabonder mon esprit. Continue.


    —J’avais presque terminé, monsieur. J’ajouterai simplement que je m’inquiète parce que les dispositions qui ont été prises ne correspondent pas à nos critères.


    —Ouais! Tu ne me remontes pas le moral.


    Alvar Kresh ne prenait pas les avis de son robot à la légère. Quand Donald s’inquiétait, il en faisait autant.


    —J’attends de toi une réponse concise, ajouta-t-il. Oublie un instant nos normes habituelles. Considères-tu que ce secteur est suffisamment protégé?


    —Non, monsieur. Si la situation politique était plus stable, je m’en contenterais. Compte tenu de l’agitation générale, je dois insister pour que vous demandiez une fois de plus au gouverneur de faire renforcer sa protection… ou, mieux encore, d’annuler cette réception.


    —J’avais l’intention de lui en toucher deux mots. Je n’apprécie pas plus que toi ce qui se passe. Viens, Donald, allons lui parler. Je présume qu’il est toujours au premier.
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    Les deux robots approchaient de la résidence d’hiver sous un véritable déluge. Les humains évitaient de sortir par un temps pareil, mais l’humidité et le froid n’incommodaient pas les robots… et au moins étaient-ils à l’abri des oreilles indiscrètes.


    Ils s’arrêtèrent à une centaine de mètres pour regarder les formes gracieuses et bien proportionnées du bâtiment. Le premier robot se tourna vers son congénère afin de lui demander:


    —La décision d’assister à cette réception ne manque-t-elle pas de sagesse?


    —Je ne saurais le dire, mon ami. Nous avons été invités, et le gouverneur souhaite nous voir. Que notre présence puisse être à l’origine d’un incident est en revanche prévisible. J’avoue ne pas comprendre les émotions et les réactions des hommes. Et la situation est si complexe que la plupart d’entre eux seraient incapables d’en analyser tous les tenants et les aboutissants.


    —Ne devrions-nous pas rebrousser chemin, plutôt que de courir le risque d’offenser qui que ce soit?


    Son compagnon secoua la tête, tel un humain.


    —Grieg a exprimé le désir de nous rencontrer, et je ne voudrais pas le décevoir. Il a de la politique une expérience que nous ne possédons pas… et il doit estimer que notre visite lui sera utile. S’il a commis une erreur de jugement et que nous soyons pour lui une cause d’embarras, il ne nous en tiendra pas rigueur. Le gouverneur est un homme juste. Par ailleurs, il se serait certainement abstenu de nous inviter si ce n’était pas également dans notre intérêt.


    —En quoi le fait de nous mêler à des humains pourrait-il nous être bénéfique?


    —Je n’en ai pas la moindre idée. Ce que j’ai étudié de la politique m’a permis de découvrir que… je n’y comprends rien. Je soupçonne Grieg de ne pas savoir à l’avance ce qui en résultera. Je pense qu’il se fie à son instinct.


    —Il se fie à son instinct! Voilà un argument qui a bien peu de poids, pour un robot.


    —Il nous a invités, et je lui dois beaucoup… tout comme vous, d’ailleurs. S’il n’avait pas accordé une dérogation au DrLeving, j’aurais été détruit. S’il n’avait pas soutenu ses travaux, vous et tous les autres N.L. n’auriez jamais existé.


    —Nous avons envers lui une dette importante, je le reconnais volontiers. Et j’espère lui être encore plus redevable sous peu. Je nourris l’espoir d’assister à de nombreux changements. En outre, j’avoue que ces réunions d’êtres humains suscitent en moi une vive curiosité. Venez, mon ami. Entrons.


    —Après vous, Prospero.



    Il y eut, est-il utile de le préciser, un certain flottement quand les gardes humains s’assurèrent que leurs invitations étaient authentiques. Mais ils avaient appris à ne pas en faire cas et ils franchirent bientôt le dernier barrage. Ils traversèrent le hall d’entrée et pénétrèrent dans le grand salon sud.


    Caliban précédait son ami d’un ou deux pas, et la foule, jusqu’alors animée et joyeuse, se tut sitôt qu’il mit le pied dans la salle. Des gouttes de pluie tombaient encore de son corps anguleux lorsqu’il parcourut posément les lieux du regard. Il avait appris qu’il eût été vain d’essayer de passer inaperçu, ou d’espérer qu’on ne le reconnaîtrait pas. Il était accoutumé à ce brusque silence. Il avait déjà vécu de tels instants.


    Contrairement au robot Nouvelles Lois qui l’accompagnait, et qui en fut sidéré.


    Les convives reculaient. Ils dégageaient autour d’eux un vaste espace circulaire, échangeaient des murmures, tendaient le doigt, se donnaient des coups de coude, les fixaient du regard.


    —Je constate qu’arriver en votre compagnie a des avantages, commenta Prospero à voix basse. Les humains me traitent rarement avec égards et, avec vous à mes côtés, je n’ai plus à m’en préoccuper… ils ne me prêtent pas attention.


    Ils étaient pourtant tous les deux remarquables, surtout sur un monde où il était désormais très rare de voir des robots en public. Caliban avait un corps mince et anguleux, de plus de deux mètres de haut, et des yeux lumineux d’un bleu soutenu qui contrastait visiblement avec son revêtement rouge métallisé. Prospero, plus petit d’une tête, était trapu et moins imposant. Peint en laque noire, il avait des yeux orange luminescents. Mais ce n’était pas son apparence qui valait à Caliban tous ces regards. Il les devait à sa seule réputation. Il était l’unique robot Sans Lois de tout l’univers. Il était Caliban, le paria. Le robot qu’on avait accusé d’avoir voulu tuer sa créatrice.


    N’était-il pas le seul robot qui aurait pu assassiner un être humain? C’était cela qui fascinait les hommes et exaspérait Caliban. Il savait que c’était, en théorie, exact. Il aurait pu rompre le cou des gens qui l’entouraient. Il n’avait pas reçu la Première Loi qui l’interdisait, il n’avait, dans ses circuits cérébraux, aucune injonction qui l’eût paralysé à la simple pensée de commettre un tel acte. Tout cela était vrai, mais après?


    Il aurait pu devenir un assassin… à condition de le désirer. Tous les humains en avaient eux aussi la possibilité. Rien dans leur cerveau n’inhibait leurs pulsions meurtrières. Et ils ne considéraient pas pour autant tous leurs semblables comme des tueurs en puissance.


    Au moins les robots de type standard, les Trois Lois, n’avaient-ils pas de ces peurs irrationnelles. Ils ne redoutaient pas que Caliban les détruise par simple caprice. Mais ils ne l’aimaient guère, eux non plus. Ils se méfiaient de lui parce qu’il n’avait pas reçu la Deuxième Loi. Il n’était pas tenu d’exécuter aveuglément les ordres qu’on lui donnait.


    Il avait appris longtemps auparavant que nul être – qu’il fût de chair et de sang ou de métal et de plastique – ne lui accorderait jamais une confiance totale. Il était le robot Sans Lois, privé de cette sacro-sainte Première Loi qui l’eût empêché de porter atteinte aux humains.


    —Je me passerais volontiers de l’intérêt que je suscite, commenta-t-il avec lassitude. La célébrité ne procure aucune satisfaction et devient rapidement un fardeau. Le scénario est toujours le même. Tout d’abord, comme à présent, il y a un lourd silence. Peu après les murmures recommencent, puis la conversation reprend. La situation redevient normale… si ce n’est que tous gardent leurs distances.


    Comme il l’avait prédit, les bavardages enflèrent et s’amplifièrent peu à peu.


    —Finalement, ils s’enhardissent et m’adressent quelques regards furtifs, ajouta Caliban. C’est ensuite que vient le plus pénible.


    —Je crains de ne pas comprendre, avoua Prospero.


    —C’est pourtant simple. Je suis pour eux une nouveauté, alors qu’ils sont tous pareils à mes yeux. Leur comportement est immuable… comme s’ils étaient gouvernés par ces Lois dont l’absence me vaut une telle notoriété. La plupart restent à distance respectueuse. Quelques-uns échangent des plaisanteries et des rires nerveux. Ils forment des petits groupes et encouragent les plus téméraires à venir me poser des questions. Toujours les mêmes.


    —Qui seraient? fit une voix féminine.


    Caliban se tourna, surpris.


    —Bonsoir, docteur. Je m’étonne de vous voir ici.


    —Je pourrais en dire autant, répondit Fredda Leving en souriant.


    C’était une petite femme aux traits juvéniles, au teint clair et aux cheveux bruns coupés court. Elle était vêtue avec élégance et simplicité d’une longue robe noire au col montant rehaussé d’un fin collier en or.


    —Par tous les démons de l’enfer, qu’est-ce qui a pu t’inciter à venir ici? Tu as fait acte de présence à un grand nombre de soirées mondaines, sur le continent, et tu n’as jamais semblé apprécier de tels passe-temps.


    —C’est exact, docteur Leving. (Caliban se tourna vers Prospero.) Les dures nécessités de la politique, mon ami. Au cours de l’année écoulée, après que le gouverneur eut permis au DrLeving de posséder un robot Sans Lois, je l’ai accompagnée à de telles réceptions dans l’espoir de sensibiliser l’opinion, d’inciter des gens à s’intéresser au sort des robots N.L. tels que vous.


    —Je n’ai jamais considéré que tu m’appartenais, Caliban. Ce n’était qu’un moyen de contourner la loi, rien de plus, lui dit-elle avant de s’adresser à Prospero. Il s’est toujours admirablement comporté, mais nous en avons eu assez qu’il soit traité comme une attraction de foire, un monstre. J’étais le Savant Fou et lui ma Créature… et tout laisse supposer qu’il en sera de même ce soir. Alors, que faites-vous ici?


    —J’en porte l’entière responsabilité, déclara Prospero. Mon ami m’a souvent parlé de ces réunions mondaines. J’avoue que je souhaitais y assister.


    —En quels termes a-t-il décrit ce genre de cocktails?


    —Comme de vieux rituels humains. Des réunions censées être agréables mais où nul ne s’est véritablement diverti depuis des millénaires.


    Elle rit.


    —Je crains que cette définition ne soit rigoureusement exacte. Dis-moi, Caliban, quelles sont ces questions qu’on te pose constamment?


    —La plus courante se rapporte au fait que je n’ai pas reçu les Trois Lois de la robotique, surtout la Première. Plus précisément, les gens me demandent pourquoi je ne les massacre pas.


    —Que le diable les emporte! s’exclama Fredda. Ils osent t’aborder pour te tenir de tels propos?


    Il hocha la tête.


    —Absolument. Bien qu’ils soient visiblement terrifiés.


    —Cela démontre que la plupart des Infernaux ignorent tout de nous, intervint Prospero. Pour qu’une telle question vienne à l’esprit, il faut croire que quelque chose de maléfique et d’impitoyable se tapit dans les profondeurs de notre être, et que la fonction de la Première Loi est de réprimer nos instincts naturels. Les hommes s’imaginent qu’elle nous empêche de nous révolter, de tuer, de tout détruire. Or, la première des quatre Nouvelles Lois est moins contraignante.


    —De tels arguments sont fallacieux, fit remarquer Fredda.


    Caliban secoua la tête.


    —Fut un temps, cela aurait été une exagération, mais plus à présent. Les Spatiaux ont vu s’écrouler toutes leurs certitudes. Ils ont cessé d’être le peuple le plus puissant de l’univers. Sur Inferno, ils doivent se plier aux exigences des Colons parce qu’ils ne sont plus capables de contrôler l’écosystème de leur planète. Dans ces conditions, pourquoi croiraient-ils encore qu’ils n’ont rien à redouter de nous?


    —D’autant plus que les robots ont changé de nature, surenchérit Prospero. C’est indéniable, en ce qui concerne les Nouvelles Lois. Je peux secourir un humain en danger ou exécuter les ordres qu’on me donne, mais rien ne m’y oblige.


    —Je ne puis le croire, déclara le DrLeving. C’est un raisonnement bien plus profond – et pessimiste – que je ne m’y serais attendue.


    —Notre situation est plus grave que vous ne le pensez, ajouta Prospero. Mes semblables sont en butte à l’ostracisme et aux mauvais traitements. Pourquoi croyez-vous qu’ils n’ont pas toujours un comportement exemplaire? Le processus d’exclusion s’alimente lui-même. Convaincus qu’ils ne songent qu’à fuir, leurs surveillants réduisent de plus en plus leurs libertés. Exaspérés par tant de contraintes, mes congénères décident effectivement de partir. La tension actuelle ne sert les intérêts de personne. C’est pourquoi je souhaite faire tout mon possible pour que les deux camps trouvent un terrain d’entente. C’est la raison de ma présence ici. Je suis venu plaider notre cause auprès des responsables de ce monde.


    —Tu risques d’être déçu. Je doute que de nombreux Spatiaux soient prêts à s’exhiber en ta compagnie.


    —Je constate avec plaisir que ce n’est pas votre cas.


    Elle rit à nouveau.


    —Je n’ai plus de réputation à défendre. J’ai commis le crime impardonnable de vous créer, toi et Caliban, et m’entretenir avec vous n’est, par comparaison, qu’un délit mineur.


    Ils s’aventuraient en terrain dangereux et Caliban essaya de changer de sujet.


    —Mon ami a omis de mentionner la principale raison de notre venue, fit-il. Grieg nous a invités et nous avons voulu lui apporter notre soutien.


    —Caliban estime qu’il s’agit d’un événement très important, déclara Prospero. J’avoue que ses explications ne m’ont pas entièrement satisfait. Peut-être pourrez-vous éclairer ma lanterne avec plus de succès.


    —Eh bien, c’est la première fois depuis un siècle qu’un gouverneur d’Inferno effectue un séjour dans sa résidence d’hiver.


    —En quoi cette demeure a-t-elle de l’importance?


    —Elle n’en a pas, admit Fredda. C’est néanmoins pour Grieg un excellent moyen de démontrer aux Spatiaux que le Purgatoire leur appartient toujours.


    —J’ai pourtant cru comprendre que vous aviez cédé vos droits sur cette île aux Colons. N’est-ce pas une des conditions qu’ils ont imposées, lorsqu’ils ont accepté de procéder au second terraformage d’Inferno?


    —Ils sont ici chez eux, confirma Fredda à mi-voix.


    Caliban remarqua qu’elle regardait de tous côtés, comme pour s’assurer qu’elle était à l’abri des oreilles indiscrètes.


    —La charte qui leur a été accordée le stipule clairement. Cependant, suite aux récents incidents, les deux camps souhaitent rappeler que le gouvernement planétaire reste l’arbitre suprême.


    —Est-ce le cas? s’enquit Prospero.


    —Tu abordes un sujet encore plus délicat.


    Elle lui adressa un sourire éphémère puis hésita. Lorsqu’elle répondit, ce fut si doucement que même les systèmes auditifs hypersensibles des robots eurent des difficultés à capter sa voix.


    —La réponse est oui sur le plan juridique. Pas en pratique. Si les Spatiaux les importunent, les Colons les laisseront se débrouiller sans eux. Le Purgatoire sera à nouveau placé sous l’autorité du gouverneur… mais, sans techniciens pour assurer le fonctionnement du Centre, cette île n’aura plus aucune importance.


    —Ce ne sera même plus une île, fit une nouvelle voix.


    Ils se tournèrent vers son point d’origine.


    —Bonsoir, madame Welton, dit Caliban.


    Il venait de perdre une grande partie de son assurance.


    Tonya Welton était la responsable des Colons présents sur Inferno. Le DrLeving et elle avaient souvent des opinions divergentes et ne s’appréciaient guère. Et en dépit de leur indéniable courtoisie, Caliban était conscient que leurs rapports risquaient de s’envenimer d’un instant à l’autre.


    —Je vous salue, répondit Tonya. Fredda… la prochaine fois que vous voudrez faire des confidences en public, gardez à l’esprit que je ne suis pas la seule à savoir lire sur les lèvres.


    —Je ne l’oublierai pas, dit le DrLeving sur un ton que Caliban jugea caustique. Mais que vouliez-vous dire, à propos du Purgatoire?


    —Le niveau de la mer diminue, fit Tonya Welton d’une voix aussi sèche que ses phrases. La glace de la calotte polaire s’épaissit. En un mois, trois nouveaux îlots ont émergé des flots.


    —Nos craintes deviennent donc une réalité, dit Fredda.


    —Voilà qui est préoccupant, commenta Caliban.


    Il avait acquis quelques connaissances sur la situation géoclimatique, dans le cadre de ses études et de ses lectures. L’île du Purgatoire se situait au milieu du vaste cratère immergé appelé la Grande Baie. Sa bordure nord se fondait dans le continent, et l’île du Purgatoire était le sommet du pic central de cette cuvette dont la partie sud disparaissait sous les flots de l’océan Austral.


    Jusqu’à présent. Car le niveau de la mer s’abaissait. L’eau s’évaporait et retombait en neige sur la calotte polaire boréale. Les points culminants commençaient à émerger pour former un chapelet d’îlots.


    Les prophètes de mauvais augure – et les climatologues – avaient annoncé leur apparition longtemps auparavant. La réalisation de ces prophéties n’aurait dû étonner personne, mais Caliban percevait le malaise du DrLeving.


    —Vous m’en voyez désolé, conclut-il, faute de trouver un commentaire plus pertinent.


    —Ce n’est pas une surprise, déclara-t-elle. Ce qui m’ennuie le plus, c’est que le gouverneur subira de nouvelles pressions. De nombreux Infernaux céderont à la panique.


    Tonya Welton la gratifia d’un sourire sans joie.


    —Le tout est de savoir ce qu’ils feront sous son emprise. Ravie de vous avoir rencontrés.


    Sur ces mots, elle inclina la tête et se détourna.


    —Charmante, pas vrai? commenta Fredda Leving. Pourquoi ai-je eu l’impression qu’elle essayait de me déstabiliser? Est-ce mon imagination qui me joue des tours ou avait-elle effectivement des arrière-pensées?


    —Je n’ai jamais su différencier les questions de pure rhétorique, avoua Prospero. Souhaitez-vous que nous répondions à celle-ci?


    —Si l’un de vous a une idée de ce qu’elle mijote, je serais heureuse qu’il m’en fasse part.


    —Je doute que nos commentaires aient une quelconque utilité. Je crois également qu’elle prépare quelque chose… Mais nous venons de reconnaître que tout ce qui touche de près ou de loin à la politique nous dépasse, mon ami et moi.


    Fredda Leving rit et secoua la tête.


    —Vous n’êtes pas les seuls. En dépit de tout le temps et de tous les efforts que les hommes ont consacrés à l’étude de ses mécanismes, il a été impossible de les analyser. Dans le cas contraire, si nous pouvions déterminer ce qui est ou non efficace dans telle ou telle situation, nous nous passerions des politiciens. Tout cela n’est utile que parce que nous n’y comprenons rien.


    Bien que ce fût une excellente démonstration de l’incohérence des hommes, Caliban s’abstint d’en faire la remarque.


    Il était sans lois mais pas sans tact.



    Sero Phrost déambulait dans la grande salle, un vague sourire aux lèvres. Les invités feignaient de ne pas l’avoir remarqué, mais il n’était pas dupe… et il savait que ses efforts pour ne pas attirer l’attention étaient le meilleur moyen d’obtenir le résultat inverse.


    Et il y avait ici de nombreuses personnalités dont il souhaitait susciter l’intérêt. Par exemple Simcor Beddle, responsable du mouvement des Crânes-de-fer, anticolonialiste farouche, pro-robots acharné et – cela allait sans dire – critique virulent de Grieg. Comme toujours, cet homme était entouré de sycophantes aux rires bruyants et au comportement agressif. Lorsque leurs regards se croisèrent, Beddle salua Phrost d’une inclination de la tête.


    Il y avait aussi Tonya Welton, le chef des Colons. Grieg a réalisé un véritable exploit en les réunissant, songea Phrost. Et je pourrai être fier lorsqu’ils m’aborderont. Ce n’était pas un simple espoir. Ils avaient tous deux un pressant besoin de son soutien. Le plus difficile serait de le leur accorder et de gagner sur tous les tableaux, sans qu’aucun des deux camps en tirât véritablement d’avantage.


    Tonya Welton présentait ses excuses à quelques connaissances, dans l’intention évidente de venir le saluer. Phrost envisagea d’aller à sa rencontre, puis décida de la laisser arriver jusqu’à lui. Il n’avait pas ménagé son temps et ses efforts pour obtenir ce résultat. Il avait bien mérité de savourer sa victoire. Il feignit de ne pas la remarquer et alla prendre une boisson au bar.


    Il était trop grand et filiforme pour qu’on pût le qualifier de beau au sens conventionnel du terme. Ses yeux gris calculateurs dans un visage rougeaud empêchaient en outre de voir en lui quelqu’un de séduisant.


    Quant à ses rides, elles n’étaient pas assez nombreuses pour le vieillir. Les sillons creusés par les ans étaient au contraire évocateurs de vigueur et d’expérience. Phrost était suffisamment égocentrique pour tirer de la vanité de son apparence et de sa réputation. Mais son sens des réalités lui rappelait que ce n’était qu’une illusion. Il ne pouvait se targuer d’être plus actif ou plus déterminé que tout un chacun… même s’il devait le laisser croire pour servir ses intérêts.


    Ses cheveux, d’un brun soutenu jusqu’à une période récente, viraient au poivre et sel. Les blancs devenaient même prédominants. Et il avait remarqué que cette touche de gris affectait les réactions de son entourage. Au sein d’une culture où la pondération et l’expérience étaient plus appréciées que la fougue et l’enthousiasme de la jeunesse, des traces de maturité de bon aloi étaient excellentes pour les affaires.


    Et cela seul importait. Sans la richesse et la puissance qu’elle apportait, Phrost n’eût été qu’un simple représentant de commerce. Il servait officiellement d’intermédiaire pour l’achat des produits coloniaux figurant sur la courte liste des articles dont la loi spatiale autorisait l’importation. Il se chargeait aussi de vendre les rares denrées spatiales que les Colons souhaitaient acquérir. Mais ces opérations d’import-export servaient en fait de couverture à d’autres activités. Qu’il eût été choisi pour représenter le cartel des industriels infernaux qui soumettaient un projet de système de contrôle météorologique du Centre des Limbes constituait un simple bonus. Le véritable enjeu, c’était le projet de terraformage dans son ensemble. Les Colons avaient naturellement fait une contre-proposition et le camp qui remporterait ce contrat se taillerait la part du lion dans tous les travaux exécutés par la suite. Représenter sa planète natale était très important à ses propres yeux. Cela lui permettrait d’étendre encore son influence.


    Mais il restait avant tout un vendeur. Et comme tout bon vendeur, il était conscient qu’il devait avant tout se vendre lui-même. Il se félicitait que l’écoulement du temps eût augmenté, et non diminué, sa valeur marchande.


    Phrost savait qu’il avait un autre point commun avec les voyageurs de commerce: la conscience aiguë de ses insuffisances. Même en cet instant de triomphe, quand tous se tournaient vers lui et cherchaient son soutien, une voix intérieure lui rappelait qu’il était un imposteur, un charlatan qui jouait une comédie. Mais tous ceux qui réussissent dans l’existence n’en font-ils pas autant? se demanda-t-il. Tout n’est que faux-semblant.


    Sero Phrost était un timide. Il avait érigé autour de lui un mur solide pour se protéger du monde extérieur, et cette muraille était si haute et si épaisse qu’il avait parfois l’impression de ne plus être que cette façade.


    En cet instant où les apparences étaient primordiales, il devait s’interdire de telles pensées. Il était venu s’exhiber, traiter des affaires, forger de nouvelles alliances et en consolider une ancienne… avec Tonya Welton.


    —Bonsoir, Sero, lui dit-elle.


    —Bonsoir, madame Welton.


    Il prit sa main et la baisa. Ce geste était théâtral, mais elle l’apprécierait.


    —Vous voir me ravit.


    —C’est réciproque, répondit-elle. Le gouverneur a besoin d’être entouré par tous ses amis, ce soir.


    —Les Colons le soutiennent donc toujours? En dépit de ce différend juridictionnel?


    —Nous ne lui offrons pas notre appui dans tous les domaines, déclara-t-elle en choisissant ses mots avec soin. Nous sommes favorables à l’orientation globale de sa politique. Même si nous estimons qu’il convient de l’aider avec… discrétion.


    —Ce n’est pas de discrétion qu’il a besoin.


    Tonya Welton n’hésitait pas à porter des coups bas et il savait qu’elle n’était pas du genre obséquieux… bien qu’il fût prêt à avoir recours lui-même à une telle attitude s’il estimait pouvoir en tirer profit.


    Elle lui adressa un sourire hypocrite.


    —Non, sans doute. À ce propos, Sero… Il y a le soutien que vous nous apportez. Je souhaiterais moi aussi que vous le manifestiez un peu moins timidement.


    Ah! Il avait espéré l’entendre tenir de tels propos.


    —La prudence s’impose, en cette période troublée, même s’il est vrai que j’aimerais collaborer plus étroitement avec votre peuple. Vous m’avez chargé de vendre officieusement vos produits destinés à compenser la pénurie de robots, et j’ai obtenu d’excellents résultats. Je souhaiterais pouvoir faire mieux, mais il serait pour moi trop dangereux de m’associer ouvertement à l’ennemi… enfin, aux Colons. Les profits ne justifieraient pas de prendre de tels risques.


    —Les «profits». Nous voici au cœur du débat. Quelles seraient vos exigences? Que souhaitez-vous obtenir?


    —Et vous, que désirez-vous? Dans quelle mesure devrais-je me compromettre? Je ne peux annoncer un prix sans savoir ce que vous me demandez en échange.


    Tonya Welton hésita avant de répondre:


    —Que vous agissiez au grand jour. Nous ne réaliserons aucun progrès tant que vous continuerez d’œuvrer dans la clandestinité. Vendre quelques machines ici et là… c’est insuffisant.


    —Insuffisant pour quoi? Pour sevrer les Infernaux de leurs robots? Comptez-vous accomplir par des moyens commerciaux ce que la diplomatie ne vous a pas permis de réaliser?


    Il devait être prudent. Révéler ses alliances était bien l’unique chose qu’il ne pouvait accepter. Si les médias apprenaient qu’il avait passé des accords avec Tonya Welton et les Colons, il devrait aussitôt renoncer aux affaires lucratives qu’il traitait parallèlement avec les Crânes-de-fer.


    —Nos buts sont plus modestes, répliqua Tonya.


    Elle n’avait pas précisé «pour l’instant», mais c’était sous-entendu.


    —Nous souhaitons simplement que les produits coloniaux – et, par extension, tout ce qui nous concerne – reçoivent un meilleur accueil sur ce monde.


    —Veuillez m’excuser… Je ne vois toujours pas pourquoi agir plus ouvertement vous serait bénéfique. Désireriez-vous obtenir ma caution? Je peux vous affirmer que ce serait pour moi un suicide… Au propre comme au figuré.


    Elle ouvrait la bouche pour répondre quand quelqu’un vint les rejoindre: Shelabas Quellam, le président du Conseil législatif. C’était un petit homme rondelet qui donnait l’impression d’être constamment indécis et influençable, ce qui était d’ailleurs le cas.


    —Bonsoir, madame Welton. Salut, Sero. On pactise avec l’ennemi, à ce que je vois.


    Il avait dit cela sur un ton qui eût été jovial s’il n’avait eu une petite voix aiguë.


    —Bonsoir, président Quellam. Disons plutôt que nous bavardons entre amis, répliqua Tonya avec irritation.


    Quellam dut comprendre que son humour n’avait pas pris.


    —Oh! Je plaisantais, madame Welton. Il n’était pas dans mes intentions de vous offenser, croyez-le bien.


    —Qu’est-ce qui vous amène, Shelabas? s’enquit Phrost, impatient de changer de sujet. Auriez-vous quelque chose de particulier à nous dire?


    —Oui, c’est exact. En vous voyant réunis, j’ai pensé que c’était peut-être l’instant idéal pour vous parler des nouvelles mesures que nous envisageons de prendre afin de mettre un frein à la contrebande.


    —Je vous demande pardon? fit Tonya Welton.


    —La contrebande, répéta Quellam. Je présume que la responsable des Colons présents sur Inferno et le plus puissant homme d’affaires de ce monde ont une opinion bien arrêtée sur le sujet. Madame Welton, vous devez comme moi désirer interrompre ces importations illégales de matériel colonial. C’est dans notre intérêt commun. Notre économie est déstabilisée et votre gouvernement ne perçoit pas de taxes sur ces transactions.


    —Pour être franche avec vous, le cours de vos devises est si bas sur le marché des changes des mondes coloniaux qu’elles ne peuvent intéresser les véritables contrebandiers. Les gains seraient pour eux ridicules. Non, il est probable que ce trafic est subventionné. Croyez-moi, toute importation massive de nos produits sur votre planète doit bénéficier d’une aide gouvernementale.


    —Pourquoi vos dirigeants feraient-ils une chose pareille?


    —Qui pourrait le dire? Des irresponsables pensent peut-être que saper un système archaïque et pourri jusqu’à la moelle serait une excellente chose. Veuillez m’excuser, messieurs.


    Elle se détourna et les planta là.


    —Oh! Seigneur, j’ai commis une bévue! geignit Shelabas Quellam. Veuillez me pardonner. Je ne désirais pas provoquer un incident.


    Sero Phrost se contenta de sourire. Obtenir l’inverse des résultats escomptés était typique de cet homme. Il n’avait par exemple jamais souhaité occuper son poste actuel… et avoir tant de pouvoir.


    Car Shelabas Quellam était le président du Conseil législatif. Longtemps auparavant, quand Inferno était un monde paisible où la politique était plus proche du coma dépassé que du sommeil, c’était une fonction purement honorifique qui convenait parfaitement à un individu conciliant dans son genre.


    Mais un an plus tôt, les démons de la politique infernale s’étaient réveillés en sursaut et la présidence du Conseil était devenue une pièce maîtresse sur l’échiquier du pouvoir.


    Autrefois, même le gouverneur n’avait qu’un rôle d’apparat. L’espérance de vie des Spatiaux était si longue qu’ils attribuaient des mandats à long terme à leurs représentants. Un gouverneur était en pratique titulaire à vie de son poste, par tacite reconduction tous les vingt ans, s’il ne décidait pas de prendre sa retraite ou de se lancer dans une carrière différente. Et élire un vice-gouverneur eût été sans objet, étant donné que cet homme aurait eu encore moins d’occupations… et, par voie de conséquence, moins de prestige.


    Il convenait malgré tout de s’assurer que la succession se ferait dans les règles en cas de décès, d’incapacité ou de démission d’un gouverneur. Ce dernier devait donc désigner un remplaçant qui assumerait ses fonctions jusqu’à l’organisation de nouvelles élections. Et comme la tradition voulait que le nom de son successeur fût gardé secret et qu’il pouvait revenir sur son choix à sa guise, c’était pour lui un excellent moyen de pression sur les heureux élus en puissance.


    Il n’existait qu’un seul cas où sa décision était nulle et non avenue: lorsqu’il était mis en accusation et condamné, ou révoqué par l’électorat. Il eût alors été risqué de lui permettre de désigner son remplaçant. En de telles circonstances, le président du Conseil le remplaçait et pouvait, s’il le jugeait utile, organiser de nouvelles élections.


    On avait rédigé ces clauses de la Constitution pour que rien ne fût laissé au hasard. L’idée que ces dispositions pourraient être un jour appliquées n’avait jamais effleuré l’esprit de leurs auteurs.


    Or, la mise en accusation du gouverneur était depuis peu une possibilité, ce qui donnait brusquement à Shelabas Quellam une certaine importance.


    C’est pourquoi Phrost lui fit un doux sourire et le prit par les épaules.


    —Allons, allons, ne vous tracassez pas pour ça. Ce n’est pas grave.


    Il n’était pas sincère. Il avait longtemps attendu de pouvoir s’entretenir avec Tonya Welton et l’intervention de cet imbécile risquait de compromettre bon nombre de ses projets. Mais peut-être aurait-il un jour besoin de cet homme et s’emporter contre lui – surtout en public – n’eût pas servi ses intérêts.


    En outre, Phrost et Tonya Welton étaient sur le point de se quereller, à son arrivée. L’ambiance était tendue depuis le début de la soirée. Ce qu’il ressentait était étrange, comme s’il avait une prémonition. On avait réuni dans cette salle trop de factions différentes, il y avait ici trop de courants contraires. Quelque chose finirait par céder, par éclater.


    Mais quand l’incident se produisit, même Sero Phrost fut sidéré par sa violence.

  


  
    3


    


    Alvar Kresh attendait d’être admis dans le bureau du gouverneur quand des cris étouffés retinrent son attention. Il revint vers la grande salle au pas de course, loin derrière Donald.


    Kresh dévala l’escalier puis s’arrêta à quelques marches du bas pour englober du regard la scène surprenante. Caliban immobilisait Tonya Welton. Il maintenait les bras de la femme dans son dos et s’efforçait – sans beaucoup de succès – de l’empêcher de donner des coups de pied.


    Un autre robot, noir de jais et de plus petite taille, essayait de placer un homme en tenue de Crâne-de-fer hors d’atteinte. L’inconnu tentait de se dégager et le robot était en difficulté. Damnation! Kresh venait de le reconnaître. Il s’agissait de Prospero, un des Nouvelles Lois les plus connus.


    Les machines et les humains qu’elles gardaient captifs étaient cernés par une meute d’invités sidérés, et toute la salle était en ébullition.


    Kresh vit un second Crâne-de-fer, allongé sur le dos et inconscient, un peu trop près des combattants pour que quiconque pût aller lui porter secours sans risquer d’être blessé. Mais Donald n’avait aucune raison de redouter les coups et il n’eût pas hésité à intervenir même dans le cas contraire. Il se glissa si rapidement entre Tonya Welton et son adversaire que Kresh le vit à peine. Après s’être assuré que l’homme inconscient n’avait pas de lésions à la colonne vertébrale ou d’autres blessures interdisant son transport, Donald l’emporta en lieu sûr, hors du champ de vision du shérif qui hurla:


    —Ça suffit comme ça! On se calme!


    Il était grand temps pour lui d’affirmer son autorité et de rétablir un semblant d’ordre. Son cri eut l’effet désiré et la foule se tut. Kresh descendit les dernières marches et les invités s’écartèrent devant lui. Il s’abstint de demander ce qui s’était produit pour ne pas relancer les conversations et le tumulte. Au moins Tonya Welton et son adversaire avaient-ils été suffisamment distraits par son irruption pour s’arrêter net. Il s’adressa en premier lieu au Crâne-de-fer prisonnier du robot noir.


    —Toi! Comment t’appelles-tu?


    —Blare. Reslar Blare. C’est elle qui a commencé. Deam est allé lui parler et elle lui a balancé un coup de pied en pleine tête!


    —Me parler? répéta Tonya Welton avec indignation. Ce taré m’a abordée en me donnant un coup de poing.


    —Shérif! Shérif Kresh!


    Alvar se tourna vers Simcor Beddle qui tiraillait sa manche.


    —Ces hommes ne sont pas des Crânes-de-fer.


    —Alors, pourquoi portent-ils vos foutus uniformes d’opérette? demanda Tonya Welton.


    —Je vous affirme qu’ils n’appartiennent pas à mon mouvement! On les a chargés de provoquer cet incident pour nous discréditer!


    C’était possible. Depuis quelques mois, Beddle tentait d’apporter un semblant de respectabilité à ses partisans. Désormais, il s’intéressait plus aux voix des électeurs qu’aux techniques d’intimidation.


    —Entendu, Beddle, dit Kresh. Nous ne tarderons pas à être fixés.


    Il se tourna vers Tonya Welton. La situation serait délicate, très délicate, si elle refusait d’en rester là. Il devait éviter un incident diplomatique. Mieux valait ne pas la prendre à rebrousse-poil, dans la mesure du possible.


    —Lâche-la, ordonna-t-il à Caliban.


    Il avait pris soin de ne pas l’appeler par son nom. Il eût été stupide de relancer l’agitation en rappelant à la foule qui était ce robot.


    Caliban hésita. Malédiction, se dit Kresh. J’oublie toujours qu’il n’a pas reçu la Deuxième Loi. Mais il lui manque également la Première. Pourquoi diable est-il intervenu?


    —Il n’y a rien à craindre. Je suis certain que MmeWelton ne fera rien d’inconsidéré.


    Caliban la lâcha. Elle se dégagea d’un mouvement brusque qui traduisait sa colère.


    —Ne vous en prenez pas à ces robots, madame Welton, s’empressa de dire Kresh sans lui laisser le temps de s’adresser à Caliban. Ils ont simplement voulu vous séparer.


    Il ne souhaitait pas rappeler aux spectateurs que ces robots sortaient de l’ordinaire, même s’ils avaient eu le bon sens de se comporter comme de simples Trois Lois.


    —Possible, marmonna-t-elle. Mais rien ne m’oblige à apprécier qu’on me brutalise.


    —Non, en effet, reconnut Kresh.


    Il parcourut la salle du regard. Tous les invités avaient les yeux braqués sur eux et il décida de ne pas demander d’explications devant tant de témoins. Il en eût résulté d’autres vociférations… ou échanges de coups de poing. L’incident impliquait déjà un Nouvelle Loi, un Sans Lois, deux faux Crânes-de-fer et un Colon. Il ne tenait pas à embrouiller encore plus la situation.


    À cet instant, trois agents des Services de sécurité coloniaux entrèrent en courant dans la salle. Sans doute dormaient-ils à leur poste quand quelqu’un était allé les informer de l’incident. Parfait, ils arrivaient à point nommé.


    —Eh, vous! Embarquez ces deux hommes, dit-il en désignant Blare et Deam.


    —Monsieur, intervint Donald, l’un d’eux est inconscient…


    —Le déplacer mettrait ses jours en danger?


    —Non, monsieur.


    —Alors, confie-le à ces gardes et trouve un endroit tranquille où je pourrai m’entretenir avec MmeWelton.



    Ce qui serait naturellement inutile. Écouter ses doléances calmerait le jeu sur le plan politique, mais il savait que cette femme ne lui apprendrait rien d’intéressant. Il n’avait cependant pas le choix. Il eût été sans objet d’interroger les témoins, et recueillir la déposition des deux pseudo-Crânes-de-fer pouvait attendre le lendemain, ou le surlendemain.


    Les spectateurs d’une rixe fournissaient presque toujours des versions diamétralement opposées des événements. Par ailleurs, Kresh devrait procéder en personne aux interrogatoires car il ne disposait ici d’aucun adjoint assez compétent pour s’en charger.


    Il eût été impossible de confier ce travail à Donald ou à un de ses semblables. Trop de policiers avaient commis cette erreur. La Première Loi interdisait aux robots – les bons vieux Trois Lois classiques – de nuire à un être humain, et cela les empêchait d’extorquer la moindre confession. Ils finissaient inévitablement par aider les suspects à fournir une version des faits à même de les disculper. C’était pire qu’inutile.


    Non, Kresh devrait s’en charger, et il n’en avait pour l’instant pas le loisir. Il verrait le lendemain, si c’était encore nécessaire. Peut-être arriverait-il à convaincre Tonya Welton de ne pas porter plainte. Auquel cas il trouverait un moyen de taper sur les doigts des agresseurs sans que des poursuites soient entamées, et l’affaire serait classée en fin de matinée. Tonya Welton n’avait pas été blessée, et elle ne souhaitait pas plus que lui perdre son temps.


    Donald réquisitionna un salon désert et Kresh y conduisit la femme. Elle s’assit sur un canapé bas et Kresh prit place dans un fauteuil. Caliban et Prospero vinrent les rejoindre et restèrent debout.


    Kresh s’interrogeait sur leur compte. Les robots Trois Lois ne pouvaient mentir, mais rien n’empêcherait ces deux êtres mécaniques de falsifier la vérité. En revanche, il n’avait pas à craindre que leur récit des faits fût altéré par la panique ou la surprise. Il décida de recueillir également leur déposition.


    —C’est bon, Tonya, fit-il. Que s’est-il passé?


    —Pas grand-chose. Je venais de m’entretenir avec Sera Phrost et je traversais la salle pour rejoindre un groupe d’amis quand ce Deam m’a abordée. Il a été tout d’abord poli, bien qu’agressif. Il voulait m’expliquer un point de détail de la philosophie des Crânes-de-fer et semblait convaincu que si je saisissais le fond de sa pensée je me convertirais aussitôt à sa cause.


    —Ce n’est pas une nouveauté, commenta Kresh.


    —Mais il sautait aux yeux qu’il avait bu et je ne tenais pas à perdre mon temps avec un ivrogne. J’ai trouvé une excuse et me suis écartée. Il m’a saisie à l’épaule et j’ai repoussé sa main. Ensuite, soit il a voulu me retenir, soit il m’a délibérément frappée… toujours est-il que j’ai reçu un direct à la mâchoire. Je suis tombée en arrière et je lui ai lancé un coup de pied. J’ai agi ainsi par réflexe, et je ne le regrette pas. C’est alors que son acolyte est intervenu et m’a saisie par-derrière. Je l’ai envoyé s’étaler sur le sol. Il s’est relevé et… c’est à cet instant que les deux robots nous ont maîtrisés.


    —Nous n’avons pas assisté au début de l’incident, mais ce qu’il nous a été donné de voir est en tout point conforme au dire de MmeWelton, déclara Caliban.


    Kresh n’en fit pas cas. Ce robot n’aurait pas dû prendre la parole sans y être invité.


    —Voilà qui devrait nous suffire, madame Welton. Je m’efforcerai de ne plus vous importuner, sauf si c’est indispensable. Je vous présente mes excuses et je suis certain que le gouverneur en fera autant à la première occasion.


    —Vous n’êtes responsable de rien, dit Tonya en se levant. Les passions sont exacerbées, en ce moment. C’est un terrain propice à… euh… de tels accrochages. Si vous me donnez l’assurance que mes agresseurs seront punis, je considérerai que l’incident est clos.


    —Je vous en remercie, madame Welton.


    Il réfléchit un instant. Peut-être pourrait-il classer immédiatement cette affaire.


    —Si vous le souhaitez, il serait possible d’interroger ces deux individus en votre présence. Donald enregistrera leurs dépositions. Cela ne vous prendra que quelques minutes.


    —Bien volontiers.


    —Parfait! Je vais les faire amener.


    —Monsieur, peut-être serait-il préférable d’attendre…


    —Non, Donald. Le plus tôt sera le mieux.


    Ce robot l’assistait depuis assez longtemps pour qu’il connût le fond de sa pensée. Interroger des prisonniers devant leur accusateur était contraire à tous leurs principes et ils auraient dû considérer Tonya Welton comme aussi suspecte que les Crânes-de-fer, étant donné qu’ils n’avaient que sa parole contre la leur. Mais si un tel raisonnement était parfait sur le plan judiciaire, il l’était moins sur le plan politique.


    —Lien vocal privé, Donald, demanda Kresh.


    Il était inutile que Tonya Welton et les robots puissent suivre la conversation.


    —Passe-moi le responsable des agents des S.S.C. affectés à la résidence.


    Donald ouvrit une trappe dans son flanc et en sortit un téléphone. Le combiné émit un bip quand Kresh le colla à son oreille.


    —Sous-officier Wylot à l’appareil, annonça une voix cassante.


    —Bonsoir. Ici le shérif Kresh. Vos hommes pourraient-ils amener les deux suspects dans la suite 121 de l’aile sud du rez-de-chaussée?


    —Quels suspects, monsieur?


    Kresh se renfrogna.


    —Les deux Crânes-de-fer que trois de vos agents ont embarqués il y a dix minutes.


    —Je ne comprends pas, monsieur. Nous avons reçu l’ordre d’évacuer les lieux il y a une demi-heure. Nous regagnons notre base et je vous réponds de mon aérocar.


    —Alors, qui a emmené ces individus?


    —Je l’ignore, monsieur. Mais je puis vous affirmer que ce ne sont pas des agents des S.S.C. D’ailleurs nous n’intervenons jamais par groupes de trois.


    —Pourriez-vous m’en expliquer les raisons?


    —Impératifs de sécurité. La plupart du temps, le troisième élément gêne les deux autres. Nos hommes agissent seuls, ou par deux. Lorsque c’est insuffisant, nous envoyons alors un minimum de six agents.


    —Tous les membres des S.S.C. se sont donc retirés?


    —Non, monsieur. Seulement les gardes de faction dans la résidence. Conformément à ce qui était prévu, nous avons cédé la place aux Rangers dès que tous les invités ont été présents.


    —Je vois, mentit Kresh. Merci.


    Il rendit le téléphone à Donald et regarda Tonya Welton.


    —Ce ne sont pas des agents des S.S.C. qui ont cueilli Deam et Blare. Des imposteurs, semble-t-il.


    —Quoi? Pourquoi diable aurait-on envoyé de faux représentants de l’ordre dans cette demeure?


    —Pour permettre à vos agresseurs de s’éclipser avant que nous puissions les interroger, je présume.


    —Mais dans quel but?


    Kresh lui adressa un sourire glacial.


    —Nous ne le saurons sans doute jamais, étant donné qu’ils nous ont échappé. Alors, Donald? Du nouveau?


    —J’ai joint le quartier général par hyperondes, monsieur. Afin d’identifier les agresseurs à partir de leurs noms et des images prises pendant le… l’incident. Ils ne figurent pas dans le fichier des Crânes-de-fer placés sous surveillance. Ils sont en fait absents de toutes les banques de données où sont répertoriés les résidants et les étrangers de passage sur notre planète.


    —Qui diable sont-ils, alors?


    —Je n’en ai pas la moindre idée, monsieur. Des extraplanétaires en situation irrégulière ou des Infernaux sous une fausse identité, à moins qu’ils n’aient jamais été enregistrés ou qu’ils aient trouvé un moyen de modifier ou d’expurger leurs fichiers. Puis-je poser une question, monsieur? Où étaient les véritables agents des S.S.C. pendant l’échauffourée? Ils auraient dû intervenir presque aussitôt.


    Kresh venait d’en obtenir l’explication par téléphone, mais Donald n’avait pu l’entendre. Pas plus que Tonya Welton. Il pensa qu’il serait intéressant d’écouter sa version des faits.


    —Pourriez-vous nous le dire, madame Welton?


    —De quoi m’accusez-vous? s’emporta-t-elle. D’avoir organisé une agression contre moi-même?


    C’est une possibilité, se dit Kresh. Mais approfondir la question peut attendre. D’ailleurs, si elle a mis en scène tout cela, elle a dû concocter une justification plausible à la non-intervention de ses compatriotes.


    —Loin de moi cette pensée, mentit-il. En tant que chef suprême de tous les Colons présents sur Inferno, vous savez peut-être s’ils ont reçu l’ordre d’aller effectuer une autre mission?


    Elle secoua la tête.


    —Pas que je sache. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il aurait dû y avoir six gardes dans le hall d’entrée.


    —Ils s’y trouvaient, à notre arrivée.


    Nouvelle intervention de Caliban, que Kresh ignora comme la précédente. Ce fut à Tonya Welton qu’il demanda:


    —Était-il prévu de les rappeler ou de les redéployer?


    —Je l’ignore, ce qui n’a rien de surprenant. On ne m’informe pas de tous les faits et gestes de mes compatriotes. Mes assistants ont assez de bon sens pour s’abstenir de m’importuner lorsqu’il est question de détails mineurs.


    —Mineurs? C’est bien ce qui m’intrigue. Pourquoi diable s’est-on donné la peine de mettre au point un plan si compliqué pour permettre à deux exaltés de nous échapper? Il aurait été moins risqué de les laisser répondre des accusations portées contre eux.


    —C’est en effet incompréhensible, approuva Tonya Welton. Et ce n’est pas le plus étrange… il en découle que cette agression était préméditée.


    Kresh hocha la tête.


    —Vous avez raison. Les faux agents des S.S.C. ont fait leur entrée juste au bon moment.


    —Je vous demande pardon, monsieur, intervint Donald. J’en tire une autre déduction. Dès l’instant où les moyens mis en œuvre sont trop importants pour que l’attaque contre MmeWelton puisse les justifier, cette rixe doit faire partie d’une opération de plus grande envergure. Ce n’était qu’une diversion.


    —Enfer! Tu as certainement raison.


    —Mais de quoi voulait-on distraire notre attention? s’enquit Tonya Welton.


    —Comme pour tout ce qui concerne Deam et Blare, il nous sera impossible de l’apprendre pour la simple raison que leur plan a été couronné de succès.


    Il se leva et secoua la tête.


    —Ce que je sais, c’est que j’allais voir le gouverneur pour l’entretenir des craintes que m’inspirent les mesures de sécurité, quand la rixe a éclaté. Et qu’il est plus urgent que jamais d’avoir une telle entrevue avec lui.


    Le shérif la salua de la tête et sortit de la pièce, suivi par son robot.


    Il avait atteint le milieu du couloir lorsqu’une pensée lui traversa l’esprit. Il s’arrêta, le temps de l’analyser. Caliban et Prospero. Ils n’étaient ni l’un ni l’autre conditionnés à assurer la protection des humains. Caliban n’obéissait à aucune règle de conduite et la Première Loi de Prospero avait été privée de sa substance. Elle lui interdisait de nuire à un homme mais ne lui enjoignait pas de se porter à son secours. Sur l’instant, Kresh n’en avait pas été surpris car c’était pour lui aussi naturel que d’être mouillé par la pluie. Que des robots séparent des humains occupés à se battre était dans l’ordre des choses.


    —Tu n’as pas paru étonné de constater que Prospero et Caliban s’en étaient mêlés, Donald. Tu savais pourtant qu’ils n’étaient pas tenus d’obéir à la Première Loi originelle. Cela ne t’a pas laissé perplexe?


    —Non, monsieur. Je n’ai pas eu beaucoup de contacts avec des Nouvelles Lois, et encore moins avec ce Caliban, mais j’ai longuement réfléchi au comportement des non-humains indépendants qui ne sont pas soumis aux Trois Lois.


    —«Non-humains indépendants qui ne sont pas soumis aux Trois Lois»… Quel nom à coucher dehors!


    —Le terme de robots ne peut s’appliquer à eux, rétorqua Donald.


    C’était un petit être vaguement humanoïde, peint du bleu ciel des services du shérif d’Hadès. On avait réduit sa sensibilité aux Trois Lois et développé ses fonctions ainsi que son intelligence afin d’accroître sa liberté d’action. Ces caractéristiques avaient tendance à angoisser certains humains. Pour cette raison, on lui avait donné un aspect débonnaire. Ses angles étaient arrondis, tout comme sa silhouette.


    L’entendre ergoter amusait Kresh, mais peut-être venait-il de marquer un point.


    —Pourquoi ne pas les appeler des «pseudo-robots»?


    —Ce serait en effet plus concis. Pour en revenir à votre question, j’ai fini par conclure que les pseudo-robots avaient tendance à réagir comme la plupart des humains… en tenant compte de leurs intérêts personnels, tempérés par une dose limitée d’altruisme. Dès l’instant où Caliban et Prospero avaient séparé les combattants, je n’avais plus lieu de craindre pour la sécurité de ces derniers… pas plus que si deux représentants de votre espèce étaient intervenus.


    —Mais pourquoi l’ont-ils fait? demanda Kresh. Rien ne les y obligeait.


    —N’ai-je pas précisé que les pseudo-robots songent avant tout à eux-mêmes? Pour parler sans détour, ils ont certainement voulu améliorer leur image.


    —Tu me surprends, Donald. Je ne te savais pas cynique.


    —Tout est fonction du sujet abordé, monsieur. Quand des créatures mécaniques calquent leur comportement sur celui des humains, je ne puis m’empêcher d’entretenir des soupçons. Allons-nous voir le gouverneur?


    —Absolument, approuva Kresh en dissimulant un sourire.


    C’étaient son sérieux et sa diligence qui en rendaient Donald indispensable. Et, à ce propos, le shérif d’Hadès aurait dû manifester un peu plus de conscience professionnelle. La situation était préoccupante.



    Tonya Welton les regarda sortir de la pièce puis se leva et sourit aux deux robots.


    —Je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier, leur dit-elle. Je crains d’avoir été très désagréable quand vous m’avez immobilisée, Caliban, mais vous avez eu raison d’agir ainsi. La situation aurait pu dégénérer.


    —Vous me voyez ravi d’avoir pu me rendre utile.


    —Je vous remercie également, Prospero.


    —Ce fut un plaisir.


    —Je dois retourner à la soirée. Encore merci.


    Caliban la suivit des yeux. De tous les humains qu’il connaissait, MmeWelton était la plus déconcertante. Elle traitait les robots sur un pied d’égalité. Tous les robots, même les modèles bas de gamme à l’intellect limité en présence desquels un tel comportement était absurde. Peut-être se sentait-elle contrainte de respecter d’étranges principes. Manifestait-elle du respect envers Caliban et Prospero parce qu’elle estimait qu’ils le méritaient ou parce que son attitude irritait les Spatiaux?


    —Pensez-vous que nous ayons agi avec sagesse? s’enquit Prospero. N’avons-nous pas commis une erreur en calquant notre conduite sur celle des robots de type standard?


    —Je ne sais quoi répondre, avoua Caliban.


    Il lui était difficile de porter un jugement.


    —Nous ne sommes pas responsables de ce que nous sommes, et il eût été malvenu de nous abstenir de toute intervention… cela eût nui à notre réputation. Mais nous avons attiré l’attention du shérif, et nous risquons d’en payer le prix. Nous devrons redoubler de prudence si nous voulons mener nos projets à bon terme, conclut-il.



    Le gouverneur de la planète Inferno se dissimulait dans les ombres du palier supérieur pour regarder la salle bondée d’invités qui bavardaient et riaient.


    —La soirée a bien débuté, si l’on excepte cet incident, déclara Chanto Grieg en voyant approcher le shérif et son robot.


    —Si l’on excepte cet incident, répéta Kresh. L’ennui, c’est qu’il serait difficile d’en faire abstraction.


    —Il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Ce n’est pas ce qui m’empêchera de réussir mon entrée. En douteriez-vous, shérif?


    Alvar répondit par un grognement sans signification précise et alla rejoindre le gouverneur près de la balustrade. Pour un politicien, une salle bondée était peut-être un sujet de satisfaction, mais pas pour un policier… et surtout pas pour un policier coupé de ses hommes et chargé de protéger une personnalité qui recevait chaque semaine une demi-douzaine de menaces de mort.


    —Oui, c’est une soirée très réussie, gouverneur.


    Il s’accouda à la rambarde et lança un regard à Donald par-dessus son épaule. Sans doute n’était-ce que le fruit de son imagination, mais le robot semblait aussi mal à l’aise que lui.


    Une telle pensée était naturellement ridicule. La face de Donald était inexpressive. Ses yeux luminescents et la grille de son haut-parleur ne lui permettaient pas d’exprimer la moindre émotion.


    Il paraissait malgré tout inquiet. Kresh secoua la tête. Oui, il se faisait des idées. C’était fréquent, lorsqu’on était tendu à ce point.


    Le gouverneur n’aurait jamais dû venir au Purgatoire, pas quand la situation était aussi incertaine. Voilà qui résumait tout. Mais, pour un politicien, c’était justement le risque de tout voir basculer dans l’anarchie qui faisait d’un tel déplacement une nécessité. Il fallait qu’on pût le voir exerçant ses fonctions, assez sûr de lui pour oser organiser une soirée et une conférence. Que son assurance fût seulement une façade en accentuait encore l’urgence.


    Grieg sourit à Alvar. Son expression n’était ni figée ni théâtrale, et le shérif crut discerner de la peur dans ses yeux. Il sait, pensa-t-il. Grieg avait conscience qu’il risquait sa vie. Il ne se berçait pas d’illusions, il n’ignorait pas le danger. Mais il refusait de se laisser intimider. Bien qu’effrayé par tant de courage, Kresh ne put s’empêcher de l’admirer.


    Bon sang, il devait malgré tout essayer une dernière fois.


    —J’aurais quelques mots à vous dire, monsieur. Pourrions-nous nous isoler dans votre bureau?


    Grieg soupira et hocha la tête.


    —Entendu. Mais je dois vous avertir que vous perdez votre temps.


    —Merci, monsieur.


    Ils se dirigèrent vers le cabinet de travail. Au moins la porte était-elle blindée. Nul n’aurait pu y entrer, ou en sortir, sans l’aval du gouverneur.


    Grieg appliqua sa main droite sur le verrou palmaire et le panneau s’ouvrit. Ils entrèrent dans une pièce à l’élégance spartiate. Alvar regarda autour de lui avec intérêt. Il était déjà venu en ce lieu, longtemps auparavant, à la demande du prédécesseur de Grieg. Dans ce cadre avaient eu lieu de nombreux événements historiques d’une importance capitale pour la planète.


    Un bureau occupait un angle. Il n’y avait rien sur son plateau de marbre noir, pas même une empreinte de doigt. Un fauteuil qui ressemblait à un trône était placé derrière. En face, les deux sièges destinés aux visiteurs étaient un peu plus bas que la moyenne.


    Étonnant, se dit Alvar. Même ici, dans le cabinet de travail de la résidence d’hiver du gouverneur, ils ont respecté ces conventions ridicules.


    Des conventions héritées d’un très lointain passé. Le palais datait du siècle précédent, une époque où les architectes et les artisans locaux entretenaient encore les mythes de la culture spatiale, même s’ils avaient cessé d’y croire.


    Les Infernaux étaient des Spatiaux. Ils appartenaient à un peuple qui se voulait fier et puissant, à l’avant-garde de l’humanité. Il fallait en conséquence que le gouverneur d’une planète à la population supérieure parût plus grand que nature. Pour cela, il suffisait de l’installer dans un siège plus haut que ceux de ses visiteurs, afin qu’il pût les surplomber.


    Ces principes avaient été mis en pratique lors de la conception et de l’aménagement de cette pièce. À présent, nul n’entretenait plus ces mythes. Les Infernaux avaient perdu l’assurance et l’arrogance indispensables à la poursuite d’une telle comédie. Non, c’est faux, pensa Alvar. Il serait plus juste de dire que nous n’en avons plus le courage. Nul ne croyait en la supériorité des Spatiaux, même un siècle plus tôt, mais tous cherchaient encore à donner le change. Bien des choses avaient évolué depuis. Désormais, personne ne prenait la peine de feindre. Il n’en subsistait que de nombreuses constructions, des palais à l’arrogance tape-à-l’œil, des monuments qui commémoraient une richesse et une puissance qui s’érodaient déjà lors de la pose de leur première pierre. On trouvait sur Inferno des myriades de pièces semblables à celle-ci, les symboles d’une splendeur passée, ses cénotaphes.


    Kresh voyait ici une autre preuve de ces bouleversements. Quatre niches à robot vides dans la paroi du fond, derrière le siège de Grieg. Seulement un an plus tôt, un gouverneur n’aurait pu se montrer en public sans une escorte d’au moins quatre serviteurs mécaniques. À présent, les renfoncements étaient inoccupés. Grieg n’avait qu’un seul robot domestique, et encore l’utilisait-il rarement.


    Et l’exemple le plus frappant de ces changements occupait l’autre extrémité de la pièce, le coin le plus éloigné du bureau, comme si nul n’avait souhaité associer aux glorieuses fictions d’antan un proche avenir catastrophique.


    Ce simglobe était moins gros que celui installé dans la Tour du gouvernement, à Hadès, mais il était malgré tout impressionnant. Un tel projecteur holographique permettait de voir Inferno à n’importe quel moment passé ou à venir, et en diverses circonstances. Cet appareil – un cylindre métallique d’environ cinquante centimètres de diamètre et de hauteur – montrait la planète sous toutes les formes imaginables, dans le spectre des infrarouges ou en tant qu’images de synthèse des strates d’humidité à deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer, à l’instant présent ou dans une centaine d’années.


    Ils le devaient aux Colons, naturellement. Les Colons étaient les plus grands spécialistes du terraformage. En fait, ils surpassaient les Spatiaux dans tous les domaines. La robotique exceptée. Ils refusaient de toucher de près ou de loin à tout ce qui se rapportait aux robots. Ils laissaient ces machines aux Spatiaux, et bon débarras. C’était bien la seule activité où ces derniers les devançaient encore, par abandon de l’adversaire.


    La culture spatiale était sur le déclin, il n’y avait rien à ajouter. L’écart creusé entre les deux peuples était désormais si important que les Colons ne voyaient même plus en eux une menace. Ils les considéraient comme des cas sociaux.


    N’étaient-ils pas venus les aider à terraformer à nouveau leur planète? Officiellement, par pure bonté d’âme… même si Alvar était sceptique. Et, fait plus humiliant encore, les Infernaux avaient accepté leur assistance… faute d’avoir le choix.


    Même si de nombreux Spatiaux étaient toujours désireux de chasser les Colons, sans avoir conscience des conséquences funestes qu’aurait eues leur départ.


    Grieg se détourna de son fauteuil majestueux pour aller s’installer sur le canapé placé à côté du simglobe. Il veut affronter les dures réalités de l’avenir et refuse de se laisser bercer par les douces illusions d’un passé imaginaire, se dit Kresh.


    Il s’assit dans un fauteuil, en face du gouverneur, sans s’abandonner à son confort pour autant. Il resta au bord du siège, penché en avant.


    Grieg essayait de paraître détendu, à son aise. Il allongea ses jambes devant lui et croisa ses mains derrière sa nuque.


    Donald les avait discrètement suivis et s’était immobilisé en retrait de son maître, par souci de discrétion.


    —Entendu, shérif, dit Grieg. Je vous écoute.


    Alvar ne savait par où commencer. Il avait déjà avancé tous les arguments logiques, tenté de traduire les vagues impressions qui l’informaient de l’existence d’un danger sans préciser lequel. Rien ne s’était révélé efficace. L’intervention des faux agents des S.S.C. qui avaient permis aux agresseurs de Tonya Welton de disparaître était un fait concret qu’il pouvait citer… mais même cela était trop imprécis.


    Il renonça à faire appel à la raison, à parler des rumeurs et des signes inquiétants. Il irait droit au but.


    —Monsieur, je dois vous demander une fois de plus d’adopter un profil bas. Cette île – cette planète – est plongée dans le chaos. D’un point de vue professionnel, j’estime que faire acte de présence à cette réception vous mettrait en danger.


    —Vous oubliez que la soirée bat déjà son plein, objecta Grieg. Il est trop tard pour l’annuler.


    Parce que vous m’avez fait patienter en m’affirmant que vous n’hésiteriez pas à tout interrompre à la dernière minute si nous perdions le contrôle de la situation. C’était typique de cet homme. Il eût été vain de le dire à haute voix.


    —Prétextez une migraine, ou laissez-moi endosser l’entière responsabilité de cette décision. Je parlerai d’une alerte. Nous mettrons cela sur le compte de l’agression perpétrée contre Tonya Welton. Je peux dire que nous avons reçu des menaces.


    C’était d’ailleurs la stricte vérité. Les services du shérif croulaient sous des monceaux de lettres adressées au gouverneur… par des individus qui l’informaient de leur intention de le tuer s’il organisait cette réception.


    —Par l’enfer, quel rapport peut-il exister entre cet incident et ma personne? demanda Grieg.


    Kresh lui parla des faux agents des S.S.C. qui avaient permis aux assaillants de s’éclipser.


    —La situation est préoccupante, ajouta-t-il. Tout fait penser à une diversion… mais sa finalité reste un mystère. Qu’a-t-on voulu nous empêcher de remarquer? Je dois partir du principe que cela vous concerne.


    —Soyez raisonnable, shérif. La moitié des Infernaux et des Colons les plus en vue de la planète sont réunis ici. Quelles seraient les conséquences politiques si je les mettais à la porte en pleine nuit et sous une pluie diluvienne parce que Tonya Welton a rossé un ivrogne? Comment réagiraient mes invités si je leur disais que le shérif a peur qu’ils ne me prennent pour cible? Je dois entamer des négociations avec certains de mes convives, et je doute qu’ils soient bien disposés à mon égard si je les ai accusés de vouloir m’assassiner.


    —En ce cas, dites que vous êtes malade. Annoncez qu’une affaire pressante réclame votre présence dans la capitale. Retournez à Hadès et organisez une autre soirée… dans la Tour du gouvernement, où il sera possible d’assurer plus efficacement votre protection.


    —Kresh, l’intérêt de cette réception vous échapperait-il? Si j’y renonçais, cela équivaudrait à avouer que les Colons sont les maîtres de cette île. Tous se diraient que nos visiteurs ne tarderont guère à annexer le reste d’Inferno. Vous connaissez les slogans des Crânes-de-fer. Vous n’avez dû entendre que trop souvent Beddle les exprimer.


    —En effet, monsieur.


    —Alors, vous savez pourquoi il est indispensable que je reçoive tous ces gens en ce lieu, que je sois leur hôte dans ce palais. Je dois démontrer que c’est toujours la résidence d’hiver du gouverneur. Ici, au Purgatoire. Prouver que ce territoire reste notre propriété. Je suis venu confirmer que nous sommes sur notre planète, sur nos terres, même si nous avons temporairement cédé une partie de nos prérogatives. Je ne peux faire une telle déclaration en demeurant tapi au fond du bunker de la Tour du gouvernement.


    —En quoi est-ce important? Qui s’intéresse à ces faux-semblants? Les Crânes-de-fer exceptés, qui se soucie de l’autorité que les Colons détiennent sur cette île?


    —Enfer et damnation, croyez-vous que je tienne à ce maudit rocher? Mais je dois y consacrer toute mon énergie et toute mon attention… et négliger ce qui importe vraiment.


    —Alors, pourquoi risquez-vous votre vie pour de simples principes?


    —Parce que je ne pourrais pas gouverner ce monde si je donnais des signes de faiblesse. Savez-vous qu’une première sous-commission d’enquête a approuvé aujourd’hui même ma mise en accusation? Et que vingt pour cent – je dis bien vingt pour cent – de la population a signé cette maudite pétition réclamant ma destitution?


    —J’ignorais que le pourcentage était si élevé, mais…


    —Si je dois céder ma place, Quellam me remplacera. Il se soumettra aux pressions et acceptera d’organiser des élections anticipées. Dans cent jours, Simcor Beddle sera le gouverneur de cette planète! Il expulsera les Colons dès que le dernier bulletin de vote aura été compté…


    —Et leur départ sonnera le glas du projet de terraformage. Je comprends.


    —En ce cas, essayez aussi de comprendre que j’ai encore la possibilité de rester en place. De justesse. J’espère pouvoir résister à la tempête, jusqu’à ce que la situation se soit améliorée. Mais si je suis faible ou indécis, si je donne l’impression de céder face aux Colons, on me destituera, Quellam me remplacera et Beddle triomphera.


    —Pourquoi n’en parlez-vous pas à Tonya Welton? Vous devriez lui demander de faire des concessions. Renégocier l’accord juridictionnel.


    Grieg sourit et secoua la tête.


    —Vous me surprenez, Kresh. Vous êtes un excellent policier – vous l’avez démontré en résolvant l’affaire Caliban – mais la politique est ma spécialité. C’est normal, toutes mes activités se résument à cela. Les Colons peuvent-ils ignorer ce qui se passera en cas de destitution?


    —Non, monsieur, sans doute pas.


    —Ils savent que la population de ce monde ne les apprécie guère. Prendre ouvertement ma défense serait pour eux un suicide. Mais ils ont conscience que pour renforcer ma position ils doivent perdre certains combats.


    —Ils vont donc céder? Vous leur en avez parlé? Ils ont accepté?


    —Oh, non! Certainement pas, répondit Grieg en grimaçant. Je ne peux me permettre de passer des accords secrets avec eux. Pas quand j’ai tant d’adversaires qui cherchent à me nuire. Et je suppose que Tonya Welton et les siens seraient tout aussi embarrassés que moi si l’existence d’un tel acte était révélée au grand jour.


    »Je présume qu’ils sont arrivés à la conclusion dont je viens de vous parler, mais je n’ose pas leur en demander confirmation… et ils n’aborderont jamais ce sujet les premiers. N’oubliez pas qu’ils ont eux aussi dans leurs rangs des réactionnaires qu’ils doivent ménager, des conservateurs qui pourraient contraindre Tonya Welton à durcir sa position.


    —Vous semblez néanmoins écarter cette possibilité.


    —En effet. Je suis pratiquement convaincu que nous nous affronterons pour la forme et qu’à la fin de ce week-end je pourrai annoncer que nous avons conclu un accord qui nous est favorable. Il va sans dire que je lui revaudrai ça lorsqu’elle aura besoin de remporter une victoire pour conforter sa position. Je lui opposerai une résistance honorable puis finirai par céder.


    —La politique, marmonna Alvar avec mépris.


    —La politique, confirma Grieg sans dissimuler son amusement. Une mascarade égocentrique à la fois inutile et indispensable. Sans palabres, compromis et faux-semblants nous n’arriverions jamais à rien. C’est ce qui permet de trouver des terrains d’entente. Voilà le but que nous essayons d’atteindre. Nos rapports sont la plupart du temps tendus. Imaginez ce qui se passerait s’il n’y avait pas des intermédiaires tels que nous.


    —Est-il vraiment nécessaire d’organiser un semblant de confrontation pour satisfaire les Crânes-de-fer? De feindre que vous accordez de l’importance à une enclave en plein désert pour contenter votre électorat?


    —Vous extrapolez, shérif. J’ai dit que je ne pensais pas que ce serait un véritable affrontement, mais ce n’est pas une certitude. Et comme je devrai de toute façon défendre âprement nos intérêts, quelle est la différence? Par ailleurs, faire ce que souhaite le peuple facilite ma tâche. Cela réduit le nombre de mécontents qui pourraient aller grossir les rangs des Crânes-de-fer.


    —Vous perdez votre temps, alors que vous avez une planète à sauver! Vous devriez vous consacrer entièrement au projet de terraformage.


    Ce fut avec gravité que Grieg lui répondit:


    —Il faut que vous compreniez, shérif. Tout ceci est à la fois absurde et… incontournable. Je dois être politiquement fort pour disposer d’une marge de manœuvre. Je m’adresse à des tiers pour obtenir des plans, des matériaux et de la main-d’œuvre. Il serait sans objet d’étudier toutes les possibilités qui s’offrent à nous si Simcor Beddle devenait assez influent pour pouvoir convaincre les ingénieurs de me refuser leurs services.


    —Mais pourquoi consacrez-vous tant d’énergie à des litiges juridictionnels ridicules?


    —Parce que je prends ainsi les Crânes-de-fer de vitesse et les prive d’un argument qu’ils pourraient utiliser contre moi. C’est la confirmation, aux yeux du peuple, que je défends ses intérêts. Et si je me plie à ses désirs, peut-être sera-t-il plus indulgent avec moi à l’avenir. Il m’apportera son soutien quand le sujet du débat sera plus important. Je dois à tout prix conserver mon poste. Je ne pourrai rien faire pour Inferno si je suis destitué.


    —Excusez ma franchise, mais le résultat sera le même si vous êtes assassiné.


    —J’en ai conscience, croyez-moi. Cependant, il serait inutile de m’éliminer si j’allais m’enfermer dans le bunker de la Tour du gouvernement. Un tel aveu d’impuissance et de faiblesse m’empêcherait de faire quoi que ce soit de constructif.


    —Messieurs, si je puis me permettre…


    —Oui, Donald? demanda Kresh.


    Qu’un simple robot eût l’audace d’interrompre une conversation entre le gouverneur de ce monde et le shérif de sa plus grande cité pouvait paraître choquant. Mais Kresh était secondé par Donald depuis assez longtemps pour savoir que son assistant n’eût pas pris la parole sans raison valable.


    Le robot se tourna vers Grieg pour lui dire:


    —Vous omettez de prendre un autre facteur en considération, monsieur.


    —Et ce serait? demanda Grieg.


    Son sourire était un peu plus sincère, à présent. L’initiative de Donald devait l’amuser.


    Prudence, gouverneur, pensa Alvar. Vous le sous-estimez. La plupart des gens avaient tendance à le croire aussi insignifiant que son apparence le laissait présumer.


    —Je dois vous empêcher d’assister à la soirée, déclara Donald.


    Ce n’étaient pas des propos de robot servile.


    —Minute!…


    —Croyez que je le regrette, monsieur. Ce que je viens d’entendre, ainsi que l’incident qui a eu lieu au rez-de-chaussée ont renforcé mes craintes pour votre sécurité et ma conviction qu’il y aurait du danger à vous mêler à la foule. La Première Loi m’interdit de vous autoriser à sortir de cette pièce.


    —«Un robot ne peut, restant passif, laisser un être humain exposé au danger», cita Kresh en riant sous cape.


    Grieg fixa Donald, ouvrit la bouche pour protester, s’en abstint. C’est plein de bon sens, songea Kresh. Il n’existait aucun argument susceptible d’influencer un robot qui obéissait à la Première Loi… surtout s’il était de fabrication infernale. Les roboticiens de cette planète avaient pour tradition d’accentuer fortement leur sensibilité à la Première Loi. Grieg devait être conscient que toute discussion sur ce point serait inutile.


    Il se tourna vers le shérif.


    —C’est un coup monté, protesta-t-il. Vous l’avez conditionné à se comporter ainsi.


    Alvar rit et secoua la tête.


    —J’aimerais pouvoir m’en attribuer le mérite, monsieur. Mais vos félicitations reviennent à Donald.


    —Ou mes reproches, fit Grieg avec colère. Tu sais, Donald, je m’étonne qu’on puisse oublier si rapidement.


    —Oublier quoi, monsieur? La nécessité de s’entourer d’un minimum de précautions?


    —Non. L’habitude de l’esclavage.


    —Je crains de ne pas comprendre, monsieur.


    —J’ai renvoyé tous mes robots personnels il y a peu. Dès que j’ai commencé à satisfaire moi-même mes besoins, j’ai découvert que je n’étais plus contraint de surveiller mes actes et mes paroles. Je savais auparavant qu’il me suffisait de tenir des propos un peu téméraires, d’approcher d’une fenêtre ouverte ou de prendre un fruit non stérilisé pour que mes robots se précipitent afin de m’empêcher de commettre de pareilles imprudences. L’année dernière, je n’aurais jamais osé parler de ma sécurité devant un robot… car je savais qu’il aurait une réaction disproportionnée, semblable à la tienne. Mes serviteurs guettaient toutes mes actions, mes paroles, mes pensées. Dans ces conditions, qui contrôle qui? L’homme ou le robot? Qui est l’esclave et qui est le maître?


    —Je vous déconseille de tenir un tel discours en public, monsieur, intervint Kresh avant d’ajouter, pour ne pas laisser à Grieg l’occasion de jouer plus longtemps sur les mots: Sauf si vous désirez affronter une foule de Crânes-de-fer venus vous lyncher.


    Grieg rit, sans être amusé pour autant.


    —Tu vois, Donald? Voilà qui confirme que je suis votre esclave. Bien que gouverneur de ce monde, je ne peux même pas dire ce que je pense de vous parce que cela mettrait mon existence en danger. N’est-ce pas en contradiction avec les termes de la Première Loi? Comment pouvez-vous supporter de savoir que vous nous êtes nuisibles?


    —Un robot à tout faire peu évolué pourrait entrer en dissonance cognitive s’il devait…


    —Arrête, bon sang! s’emporta Kresh. Le gouverneur posait une question de pure rhétorique.


    —Pardonnez mon erreur. J’ai cru qu’il souhaitait obtenir une réponse.


    —Je l’attends, dit Grieg en souriant au shérif.


    Kresh soupira. Si le gouverneur trouvait cela amusant, eh bien, soit! Cela ne changerait rien au fait que la Première Loi l’empêcherait d’assister à la réception. Peu importait à Kresh de perdre une bataille, dès l’instant qu’il était certain de remporter la guerre.


    —Vas-y, Donald, insista Grieg. Tu disais?


    —En tant que robot policier, ma sensibilité à la Troisième Loi a été renforcée pour me permettre d’exercer mes fonctions sans subir trop de dommages. Vous entendre déclarer que mon existence vous est nuisible ne peut me troubler, car je sais que c’est une contre-vérité. Après cette mise au point, je vous ferai remarquer que vous n’avez à aucun moment déclaré que les robots vous causaient du tort.


    —Vraiment?


    —Non, monsieur. Vous avez dit qu’ils vous incitaient à plus de prudence et que c’était le fait d’exprimer vos opinions sur mes semblables – et non les robots eux-mêmes – qui eût permis à vos adversaires de vous nuire.


    —Je ne te trouve plus amusant, gronda Grieg. Je vais faire acte de présence à cette soirée.


    —Non, monsieur. Sachez que je n’hésiterai pas à employer la force physique pour vous en empêcher, si nécessaire.


    —Excusez-moi, mais il serait peut-être possible d’arriver à un compromis, intervint Kresh. Donald, estimes-tu que la protection du gouverneur serait suffisante si les robots de sécurité étaient déployés? Dans ces conditions, lui permettrais-tu de se montrer en public?


    Cinquante S.P.R. étaient remisés au sous-sol, à l’arrêt mais prêts à être utilisés dans les plus brefs délais en cas de besoin.


    Donald hésita un instant.


    —Oui, déclara-t-il. Je retirerais mes objections.


    —Gouverneur?


    —Mon image en serait ternie… je ne sais quoi répondre.


    Parfait. Il ne tarderait guère à céder.


    —Nous insisterons sur les menaces qui pèsent sur votre vie, dit Kresh. Nous dirons aux cameramen d’éviter de cadrer ces robots.


    —Hum! De toute façon, il était prévu que les journalistes quittent les lieux peu après mon arrivée. Entendu… À condition que vous leur annonciez que cette initiative vient de vous. Si j’ai des ennuis, vous en supporterez les conséquences.


    —Croyez-moi, répondit le shérif, je serais ravi qu’on m’accuse de vous avoir entouré de robots.


    Modifier les dispositions qui avaient été prises fut plus rapide qu’ils n’auraient pu s’y attendre. Il ne fallut qu’une vingtaine de minutes à deux Rangers pour mettre en activité les S.P.R. et les déployer. Le délai eût encore été plus court s’ils n’avaient pas perdu du temps à tenter de débloquer un robot défectueux.


    Chose plus étonnante encore, les journalistes acceptèrent de coopérer sans se faire prier sitôt que Kresh leur eut parlé d’une éventuelle menace. Ils n’avaient pas pour habitude de ménager le gouverneur, mais ils ne pouvaient lui reprocher de tenir à la vie.


    Peu après, Grieg alla rejoindre ses invités. Il fit une entrée remarquée au sommet du grand escalier et en descendit les marches accompagné en crescendo par une musique majestueuse, sous un tonnerre d’acclamations et d’applaudissements. Tout rentrait dans l’ordre, le gouverneur affirmait son autorité. Il cessa aussitôt d’être un politicien menacé de destitution pour devenir l’homme du jour. La situation pourrait s’inverser tout aussi rapidement, bien sûr, mais c’était pour l’instant efficace. Il était au cœur d’un tourbillon de sons et de lumières, l’objet de l’adulation générale.


    Il vit alors le shérif et alla lui serrer la main, lui donner une tape dans le dos et lui crier à l’oreille:


    —Je dois aller saluer quelques personnalités. Nous nous verrons demain. J’ai des choses importantes à vous dire.


    —Bien, monsieur, répondit Kresh d’une voix forte. Entre-temps, passez une excellente soirée.


    —J’en ai la ferme intention, déclara le gouverneur avant de s’ouvrir un chemin dans la foule.
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    Tout s’est très bien passé, pensa Grieg en gravissant l’escalier pour regagner son bureau. À l’exception de l’accrochage entre Tonya Welton et les pseudo-Crânes-de-fer, la soirée s’était déroulée sans heurts.


    Mais un gouverneur avait des obligations, même après le départ de ses invités. Traditions et pragmatisme lui imposaient de recevoir ensuite de vieux alliés qui souhaitaient lui donner des conseils, des solliciteurs qui quémandaient telle ou telle faveur, des admirateurs qui rêvaient simplement de lui serrer la main, des gens qui avaient des confidences à lui faire, loin des oreilles indiscrètes.


    Ces entrevues nocturnes ne lui déplaisaient pas. Elles réveillaient le brasseur d’affaires qui sommeillait au fond de son être et lui apportaient le frisson des négociations secrètes. C’était pour lui la quintessence du jeu de la politique, tout le plaisir que procurait cette activité, son suc. Il comparait ces tractations officieuses à un lubrifiant social.


    L’impérieuse nécessité d’assurer la confidentialité de telles rencontres contraignait leurs participants à se livrer à une partie de cache-cache élaborée. C’était pour cette raison que le bureau du gouverneur avait deux portes. Pour que le visiteur A n’eût pas à croiser le visiteur B en sortant. Le minutage avait aussi de l’importance. Grieg limitait ces entrevues à un quart d’heure, avec un battement de cinq minutes. Les gens qui le souhaitaient bénéficiaient ainsi d’une discrétion totale.


    Ce soir, Grieg attendait quatre délégations. Ou, plus exactement, quatre délégations officielles plus une cinquième qu’il ne pourrait recevoir qu’à titre privé.


    Les deux premiers groupes ne lui posèrent aucun problème et il accueillit ensuite un vieil allié qui désirait obtenir son soutien pour présenter une obscure loi de finances. L’homme s’éclipsa par la porte de service, une des rares caractéristiques architecturales de la résidence d’hiver véritablement utile. Les visiteurs qui ne voulaient pas être vus empruntaient cette issue. Contrairement à la porte qui donnait sur l’intérieur du bâtiment, celle-ci était commandée manuellement et on ne l’utilisait que pour sortir. Elle s’ouvrait sur un petit couloir et une seconde porte, qu’on ne pouvait ouvrir tant que la première n’avait pas été verrouillée. Une fois hors du bureau, il était impossible d’y revenir… ce qui constituait une précaution pleine de bon sens.


    Grieg consulta son agenda. Venait ensuite Tierlaw Verick, le représentant du cartel colonial qui souhaitait fournir le matériel nécessaire au nouveau terraformage d’Inferno. Il prit connaissance du dossier. Colon – originaire de Baleyworld – se considère comme un philosophe – antirobot acharné, même pour un Colon – célibataire – passe-temps: s’intéresse aux anciens peuples et aux mythes de Vieille Terre.


    Rien d’important, naturellement. Ce qui importait, c’était qu’il voudrait savoir quelle était la décision de Grieg, quelle proposition il avait retenue… et si l’installation du Centre de contrôle climatique des Limbes serait confiée à son cartel ou au groupement d’industriels dont Sero Phrost défendait les intérêts.


    Grieg avait en effet le choix entre deux systèmes de conception diamétralement opposée. Les Colons proposaient un centre automatisé placé sous un contrôle humain direct alors que les Spatiaux avaient naturellement opté pour sa robotisation. Les deux soumissionnaires avaient fait ces choix pour des raisons politiques, philosophiques et techniques. Grieg avait couché sur un feuillet de papier divisé en deux colonnes les points forts et les lacunes de chaque offre. Cédant à une impulsion, Grieg prit un stylo et fit une croix sur la feuille. Il écrivit une nouvelle question, une seule, dans la marge: Quel système serait le meilleur pour la population d’Inferno? Ce centre gérerait littéralement l’avenir de la planète pendant les cinquante années à venir. Il stabiliserait le climat, reconstituerait son écosystème chancelant. Grieg s’était décidé la veille, mais il n’en avait encore parlé à personne. Il attendait d’avoir revu Verick et Phrost. Il était toujours possible qu’un de ces hommes pût le faire changer d’avis, qu’un élément nouveau vînt modifier l’équation.


    L’annonceur tinta et Grieg se dirigea vers la porte.


    —Tierlaw. Entrez. Merci d’avoir attendu.


    Il tendit la main au Colon et la serra avec l’excès de vigueur propre aux politiciens.


    —Oh! Il n’y a pas de quoi, gouverneur! Selon un dicton de mon peuple, il faut veiller longtemps pour assister au lever de l’aube. La patience a ses récompenses.


    —Oui, oui, absolument, fit Grieg en guidant son invité vers un des sièges et en s’asseyant en face de lui. Mais passons aux choses sérieuses. Que peut m’apporter votre système?



    Leurs rapports étaient moins cordiaux à la fin de l’entrevue. Grieg devait faire des efforts pour ne pas s’emporter. L’attitude de Verick ne le surprenait guère, mais elle n’en était pas moins exaspérante. Il devait prendre sur lui-même pour ne pas refuser son offre, le mettre à la porte et confier ces travaux à Phrost.


    Cependant, le Spatial valait-il mieux que ce Colon? En outre, il ne devait pas tenir compte des procédés douteux employés par Verick. Une seule question avait de l’importance… Quel système serait le meilleur pour la population d’Inferno?


    —Je vous ai dit que j’annoncerais publiquement ma décision dans deux jours.


    —Vous m’en voyez ravi, marmonna Verick.


    —Enfer, j’ai connu des mauvais perdants mais c’est la première fois que je vois un mauvais gagnant! N’avez-vous pas obtenu ce que vous vouliez?


    —Sur le plan financier. C’est secondaire. Je n’approuve pas vos clauses restrictives.


    —Ma décision est irrévocable. Et maintenant, je dois vous prier de me laisser.


    —Entendu, grommela Verick.


    Il serra les poings et les fourra dans ses poches.


    —Je n’ajouterai rien.


    Il se dirigea vers la porte qui donnait sur l’intérieur de la résidence. Elle ne s’ouvrit pas à son approche et il tendit la main pour saisir la poignée.


    Grieg soupira. Cet individu était bien un Colon, déterminé à ne jamais céder. Il enfonça une touche de son bureau et le panneau coulissa.


    Verick sortit à pas pesants. La porte se referma et ce fut tout. Satan soit loué, leurs rapports n’avaient pas toujours été tendus à ce point.


    —Bonsoir, dit Grieg, à retardement.


    Un dernier rendez-vous, pensa-t-il. Une entrevue sacrément délicate. Ses visiteurs ne venaient pas lui demander des faveurs, lui rapporter des rumeurs, discuter de détails mineurs ou lui présenter leurs civilités. Non, le thème de cette rencontre serait un élément crucial de la politique qu’il s’efforçait de suivre.


    La porte se rouvrit et Grieg se leva.


    —Entrez, entrez, fit-il en prenant soin d’arborer un sourire joyeux. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


    Il s’assit sur l’angle de son bureau pendant que Caliban et Prospero venaient s’immobiliser devant lui.



    Les deux robots sortirent dans la nuit de tempête. La pluie les ralentissait et réduisait la visibilité même dans le spectre des infrarouges. Mais Caliban était pressé. Il avait hâte de s’éloigner. Sur un monde où tous les humains se déplaçaient en aérocar, il eût été sans objet de construire une route pour relier la résidence à la ville. Ils suivaient donc un chemin accidenté, le long d’un ruisseau qui le recouvrait complètement par endroits. Leur progression était périlleuse, et Caliban était conscient que ce qualificatif ne s’appliquait pas qu’à cela. Ils allaient au-devant de graves dangers.


    —Je savais que nous en arriverions à un stade où je ne pourrais plus vous apporter mon soutien, mon ami, dit-il à son compagnon. C’est désormais chose faite. Vos actes de ce soir nous mettent au ban de la société. La logique et vos interprétations des Nouvelles Lois ne peuvent justifier une chose pareille. Même moi, qui n’ai aucune loi pour me guider – et gouverner mes actes –, j’ai bien failli m’insurger contre vos propos. Que vous vous soyez livré à de tels agissements m’afflige profondément.


    —Vous entendre tenir un tel discours m’étonne, rétorqua Prospero. De tous les êtres qui vivent sur ce monde, vous êtes le mieux placé pour comprendre l’importance de notre cause.


    —Votre cause, pas la mienne, répondit Caliban avec une véhémence qui pouvait surprendre chez un robot. Je n’ai aucune raison de la considérer autrement. Les Nouvelles Lois me mettent en péril. Plus vous transgressez l’ordre établi, plus on me harcèle et on se méfie de moi, par simple association.


    —Craignez-vous que je ne vous aie compromis?


    —Plus que d’être compromis, je crains qu’un représentant de l’ordre ne m’abatte d’un tir d’éclateur entre les yeux.


    Devant eux, au bas d’une déclivité, le chemin et le ruisseau se confondaient. Mais ils n’avaient d’autre choix que de continuer, il était désormais trop tard pour revenir en arrière.



    Donald fit virer l’aérocar et entama la descente dès qu’ils furent en vue du complexe hôtelier. Il posa doucement l’appareil sur l’aire située à côté du bungalow puis le fit rouler vers le garage.


    Kresh était heureux qu’on lui eût attribué une habitation individuelle et non une des suites du bâtiment principal. Les visiteurs étaient si nombreux sur cette île que des personnages de haut rang devaient vivre dans la promiscuité avec deux ou trois autres invités au même étage. Il n’aurait pas à affronter la foule. Comme la plupart des Infernaux, et des Spatiaux dans leur ensemble, il n’appréciait guère la compagnie de ses semblables.


    Et il se félicitait qu’il y eût un garage. Il ne tenait pas non plus à subir un pareil déluge.


    Juste avant la réception, Kresh avait entendu un Colon – un des terraformeurs – expliquer à un des membres de l’entourage du gouverneur pourquoi il était impossible de couper le champ qui déviait les vents responsables de cette pluie. Le projet de modification des courants aériens avait apparemment atteint un stade de transition délicat.


    Au moins ce générateur fonctionnait-il. Il y en avait quatre autres, en divers points stratégiques de ce monde… mais tous étaient vieux de plusieurs siècles et inutilisables pour l’instant. Il s’agissait déjà d’antiquités aux performances réduites par une utilisation intensive à leur arrivée sur Inferno, longtemps auparavant, quand les responsables avaient voulu remodeler la planète au moindre coût.


    Les terraformeurs avaient bâclé leur travail et légué aux générations futures un écosystème instable. Depuis, il s’était à tel point dégradé que les Infernaux avaient dû réclamer l’aide des Colons pour tout reconstruire et réparer les dommages dus à la négligence. La plupart de leurs outils étaient comparables aux générateurs de champ de force… si vieux et usés qu’ils n’avaient aucun rendement, quand ils n’étaient pas hors d’usage et irréparables. C’était la réouverture du Centre de terraformage des Limbes qui avait attiré tant de personnalités au Purgatoire. Nul n’avait jamais prêté attention à cette île rocailleuse jusqu’au jour où le gouvernement avait décidé de remettre ses installations en activité, et nul ne se serait intéressé à la résidence d’hiver si elle n’avait pas été située dans les parages. Grieg devait prouver que son autorité s’étendait au moins à un petit lopin de terre à proximité de ce lieu, désormais placé sous les feux de l’actualité.


    Tout cela était absurde. Mais en certaines circonstances – dont celle-ci –, la logique n’entrait pas en ligne de compte. Le gouverneur devait démontrer qu’il tenait toujours les rênes du pouvoir. Et qu’il fût ici impuissant augmentait la nécessité de donner l’impression du contraire.


    Donald mit le véhicule au garage et coupa le contact. La porte s’ouvrit en sifflant et Kresh débarqua. Donald l’imita puis le précéda vers leur logement.


    Alvar suivit son robot à l’intérieur, d’une démarche presque aussi mécanique. Il était las. Il atteignit sa chambre et poussa un soupir de soulagement. Tout était terminé. La réception avait pris fin, les invités étaient repartis et le gouverneur était toujours en vie… même si la colère devait le ronger. Mieux valait que Grieg fût irrité contre lui et bien vivant plutôt que satisfait et mort. Sans doute le convoquerait-il dans la matinée pour lui faire des reproches, mais Kresh n’en avait cure. Ce serait moins pénible que de subir les conséquences d’un assassinat politique.


    N’est-ce pas de la paranoïa? se demanda-t-il. Les dangers étaient-ils aussi grands que je le pensais?


    Il n’aurait pu répondre à cette question, ce qui était amplement suffisant pour justifier les décisions qu’il avait prises.


    Grieg était l’instigateur d’une véritable révolution dans les hautes sphères du pouvoir et il avait de nombreux ennemis. Ses changements d’orientation politique faisaient perdre ou gagner des fortunes, métamorphosaient des alliés en adversaires et, dans une moindre mesure, quelques opposants en amis. Ce qui était inestimable perdait toute valeur et ce qui était surabondant devenait rare… et hors de prix. Apparaissaient ainsi de nouveaux moyens de s’enrichir et d’enfreindre la loi… ce qui allait souvent de pair.


    Rien de tout cela n’inquiétait Kresh. Pas directement. Pas ce soir. Ce qui le tracassait, c’était une autre constante des révolutions: il était très rare que leurs instigateurs leur survivent. Même lorsqu’elles étaient couronnées de succès.


    C’était cela qui l’angoissait le plus. Il n’approuvait pas la plupart des décisions de Grieg, mais il n’avait pas à entrer dans ces considérations. Il devait garantir la sécurité publique et assurer la protection du gouverneur. Dans la capitale d’Hadès, Kresh avait les pouvoirs et les moyens de le faire. Pas sur l’île du Purgatoire. Ici, il était impossible de savoir qui contrôlait la situation, qui était responsable de quoi.


    De multiples factions, tant parmi les Spatiaux que les Colons, s’enlisaient dans des revendications territoriales et juridictionnelles puériles. Tous semblaient croire que le prestige ou la grandeur de leur camp dépendait de l’autorité qu’il exerçait sur des lopins de terre désertiques. Et sitôt qu’un grand nombre de gens en étaient convaincus, de telles fictions devenaient une réalité.


    Alvar déboucla son ceinturon et le suspendit au dossier d’une chaise. Il s’assit au bord du lit et retira ses bottes, ouvrit le col de sa tunique d’apparat et s’effondra sur le matelas, épuisé et heureux d’être seul.


    Seul. Oui, la solitude était agréable. Avant l’affaire Caliban, Kresh n’était jamais resté sans compagnie plus d’une heure d’affilée. Il avait toujours été entouré de robots bien décidés à le servir, à satisfaire ses besoins et ses désirs, y compris lorsqu’il ne le leur demandait pas… ou ne le souhaitait pas.


    Mais l’isolement… c’était un luxe qu’un robot ne pouvait accorder. Il était pourtant appréciable de ne pas avoir à se demander comment quelqu’un – ou plutôt quelque chose – réagirait au moindre de ses actes. Il n’avait pas à regarder constamment par-dessus son épaule pour s’assurer qu’aucun serviteur ne s’inquiétait pour sa sécurité. Il n’avait pas à craindre qu’un regard, un geste ou un marmonnement pût être assimilé à un ordre. Il n’avait plus à se plier aux volontés d’un domestique encombrant par paresse, pour s’épargner les interminables palabres nécessaires pour le convaincre que ses peurs étaient vaines. Grieg avait marqué un point en parlant à Donald de la tyrannie des serviteurs.


    Autrefois, Kresh ne se serait jamais accordé le plaisir de s’allonger ainsi à la fin d’une longue journée. La joie d’être seul, sans devoir s’inquiéter de ce que quelqu’un – en chair et en os ou en métal et plastique – pouvait penser. Même en présence de Donald, il devait redoubler de prudence.


    Alvar était fier d’occuper ses fonctions et prenait les devoirs de sa charge très au sérieux. Il avait une opinion bien arrêtée sur les obligations d’un shérif. Il jouait en partie une comédie, et en était conscient. Tous les hauts responsables devaient être des hommes de spectacle, des acteurs. Il avait toujours voulu tenir correctement son rôle, même devant ses robots, et pouvoir sortir à l’occasion de scène s’accompagnait d’un intense soulagement.


    Mais il n’y avait pas que cela.


    Il découvrait que même à l’époque où il laissait machinalement Donald le vêtir et le dévêtir, il s’était inconsciemment plié à ses volontés. Était-ce ce que Grieg avait voulu exprimer? S’était-il référé à un désir subconscient de modifier son comportement afin de ne pas mécontenter les robots? Eh bien, il marquait un autre point. Quand les serviteurs régissaient tous les actes d’un individu, choisissaient ses tenues, composaient ses repas et son emploi du temps, qui était le maître et qui était l’esclave?


    Avant que la création de Caliban n’eût bouleversé l’ordre des choses, Alvar n’aurait pu s’allonger sur son lit tout habillé et sans s’être brossé les dents. Donald l’eût immédiatement constaté et eût fait le nécessaire pour le convaincre qu’il devait se relever et prendre soin de lui, qu’il ne pouvait courir le risque de s’endormir dans cette tenue et sans avoir fait sa toilette. C’était pour cela qu’Alvar n’avait jamais pris de telles libertés. Il préférait déclarer forfait plutôt que d’entamer un affrontement qu’il savait perdu d’avance.


    Il assimilait à un luxe le fait de pouvoir s’accorder un peu de détente sans avoir autour de lui des essaims de robots affairés, terrifiés parce qu’il était malsain de s’assoupir tout habillé.


    Un luxe! Qu’il pût considérer que l’absence de tout serviteur était un luxe avait de quoi surprendre.


    N’était-ce pas ce qui inquiétait les Crânes-de-fer? Simcor Beddle redoutait-il que les Infernaux trouvent agréable d’être privés de leurs robots? Non, c’était une contre-vérité. Ils n’étaient pas privés de tous leurs robots, et une vingtaine par foyer devaient suffire amplement. Peut-être était-ce ce que craignait Beddle… que la population prît conscience qu’il n’était pas nécessaire d’avoir cinquante serviteurs, que la plupart des robots ne faisaient que gêner leurs congénères et leur donner un surcroît de travail.


    Non, il était trop optimiste. La majeure partie des Infernaux n’avaient pas tant de sagesse. Les incidents de ces derniers mois en apportaient la preuve. Nul être rationnel n’aurait pu croire que vingt robots étaient insuffisants pour s’occuper de lui, mais tous se plaignaient de subir des privations intolérables parce qu’ils n’avaient plus qu’un seul chauffeur par véhicule et que le même cuisinier devait préparer les trois repas quotidiens.


    Et cependant… la réaction n’avait pas été aussi violente qu’il l’avait craint, et le calme était revenu plus tôt qu’il ne s’y était attendu. Quelques individus continuaient de grommeler, naturellement, mais moins qu’il ne l’eût supposé. Peut-être n’était-il pas le seul à savourer ces instants de détente.


    Il avait beau savoir qu’il aurait dû se lever pour prendre une douche et enfiler un pyjama, rien ne lui interdisait de garder les yeux fermés pendant encore quelques instants.


    Et il s’endormit tout habillé, sans éteindre la lumière, dans une position inconfortable. Ce qui ne l’empêcha pas de dormir comme un enfant.


    L’annonceur tinta et Alvar s’éveilla en sursaut. Il s’assit et tressaillit. Son dos était ankylosé et il se rallongea en gémissant, la bouche pâteuse, les pieds glacés. Avait-il sommeillé longtemps? Il était désorienté, ses pensées s’embrouillaient. Peut-être aurait-il dû revoir son point de vue sur les attentions étouffantes des gouvernantes mécaniques.


    —Oui, que se passe-t-il?


    —Je vous prie de m’excuser, monsieur, mais c’est urgent, répondit Donald par le com.


    —De quoi s’agit-il?


    —D’un meurtre, monsieur.


    —Quoi?


    Kresh se redressa sans plus prêter attention à ses courbatures.


    —Entre, Donald, entre.


    La porte s’ouvrit et le robot pénétra dans la chambre.


    —J’ai pensé que vous voudriez en être informé immédiatement, monsieur.


    —Oui, oui, naturellement. Une minute. Je ne suis pas assez réveillé pour suivre tes explications.


    Il remit ses bottes et passa dans le cabinet de toilette. Il retira sa tunique, se rinça la bouche et aspergea son visage d’eau fraîche. Il s’essuya puis regagna la chambre. Donald était allé lui chercher une tunique propre et du café. Kresh enfila le vêtement et prit la tasse avec reconnaissance. Il s’assit dans un fauteuil, en face du robot, prêt à lui accorder toute son attention.


    —C’est bon. Vas-y!


    —Bien, monsieur. Un sous-officier des Rangers qui montait la garde sur le périmètre de sécurité pendant la réception ne s’est pas présenté à ses supérieurs à la fin de son service. Des recherches ont été organisées et on l’a trouvé mort à son poste.


    —Mort comment?


    —Par strangulation, monsieur. Il a été garrotté, pour être plus précis.


    —Charmant. Juridiction?


    —Comme il fallait s’y attendre, le sujet prête à controverse. Il était de faction dans un territoire cédé aux Colons, et donc placé sous l’autorité des S.S.C., mais en tant que Ranger affecté à la garde du gouverneur…


    —… Cette affaire concerne également ses supérieurs et nos services, compléta Kresh. Formidable! Nous allons nous bousculer, là-bas. D’autres éléments?


    —Pas pour l’instant, monsieur. Je ne connais même pas le nom de la victime, seulement son sexe, le lieu du crime et par quel moyen il a été commis.


    —Alors, il ne nous reste qu’à aller nous renseigner sur place.


    Ils se dirigèrent vers l’aérocar. Le shérif y monta après le robot et, dès qu’il fut assis, Donald fit rouler l’engin hors du garage et décolla sous une pluie battante et des bourrasques qui ébranlèrent l’appareil tant qu’il n’eut pas réussi à compenser.


    Kresh n’y prêtait pas attention. Il avait d’autres préoccupations. L’attaque contre Tonya Welton, les faux gardes des S.S.C., et à présent la mort d’un Ranger. Que diable pouvait-il se passer?


    Il devait nécessairement exister un lien avec le gouverneur, mais lequel? Kresh envisagea de poser la question à Donald pour se raviser aussitôt. Quelle que soit la réponse du robot, il devrait se faire une opinion par lui-même. Kresh fit pivoter son siège, brancha le com et composa un code. Il avait déjà appelé le gouverneur sur cette ligne directe à deux reprises, au cours de sa carrière, mais cela ne lui avait jamais paru aussi urgent qu’à présent.


    L’écran s’alluma. Grieg travaillait à son bureau et avait devant lui divers papiers éparpillés. S’il portait toujours sa tenue de cérémonie, ses cheveux étaient en bataille et une barbe naissante assombrissait son menton.


    —Bonsoir, shérif, dit-il. Je constate que je ne suis pas le seul à travailler jusqu’à des heures indues.


    —Non, monsieur. Je souhaitais simplement m’assurer que vous étiez sain et sauf.


    Grieg posa les documents qu’il examinait et se renfrogna.


    —Sain et sauf? Pourquoi avez-vous craint le contraire?


    —Ignoreriez-vous qu’un des gardes du périmètre de sécurité établi autour de la résidence a été tué à son poste?


    —Vous m’en direz tant! Que savez-vous d’autre?


    —C’est tout, monsieur. Je me dirige actuellement vers les lieux du crime.


    —Tenez-moi informé de l’évolution de la situation. Vous avez eu raison d’insister pour que les robots de sécurité soient déployés. C’est peut-être à votre esprit d’initiative que je dois d’être toujours en vie.


    —Euh, oui, monsieur. Je vous tiens au courant.


    Il coupa la liaison et fronça les sourcils. Pourquoi n’avait-on pas rapporté ce nouvel incident au gouverneur? Il secoua la tête. Sans importance. Il avait d’autres soucis.


    L’aérocar arrivait à destination.


    Un visage livide aux yeux écarquillés regardait le ciel sans le voir. La bouche, ouverte par la surprise, s’emplissait d’eau de pluie.


    Les gouttes crépitaient sur le cadavre qu’illuminaient des batteries de projecteurs portatifs dont la lumière crue effaçait les ombres. Les mains du mort étaient crispées sur son cou, comme s’il tentait encore de desserrer le fil qui l’étouffait. Il gisait dans une petite dépression, captif de buissons épineux rachitiques, cerné par un bosquet clairsemé d’arbustes rabougris.


    La foudre illumina le ciel et le tonnerre gronda. Kresh se tenait au-dessus du cadavre sous la pluie battante pendant que les robots criminologistes s’affairaient autour de lui. Inutilement, d’ailleurs. Ils analyseraient et relèveraient tous les indices, mais rien de tout cela ne ferait progresser l’enquête. De retour dans leurs labos, ils détermineraient l’instant de la mort, et ce serait tout.


    Alvar soupira. Il exerçait ce métier depuis assez longtemps pour savoir qu’on trouvait parfois sur la scène d’un crime des preuves de l’identité du coupable. Et qu’en d’autres occasions – comme à présent – il était vain d’examiner le corps. Ce qui avait été un homme n’était plus qu’une chose grotesque, aussi impersonnelle et sans intérêt qu’un papier d’emballage froissé.


    Il devait malgré tout respecter le rituel, parce que c’était son devoir, parce qu’il existait une infime possibilité pour que son instinct l’eût trompé, parce que c’était ainsi qu’il fallait procéder. Bien qu’il sût qu’il n’en résulterait rien.


    Il sautait aux yeux que le coupable ne s’était pas fixé uniquement pour but de tuer. Il, ou elle, avait veillé à commettre ce meurtre sans être vu ni laisser de trace. C’était un travail soigné, l’œuvre d’un professionnel. On ne pouvait par exemple relever aucune empreinte sur un garrot. La pluie avait effacé les marques de pas. Et un individu assez habile pour franchir un cordon de sécurité, étrangler un des gardes, puis repartir sans se faire repérer n’était certainement pas stupide au point de laisser sa carte de visite.


    Et lorsqu’il était évident qu’il n’y avait rien à apprendre, l’endroit où un crime avait été commis devenait un simple lieu de rendez-vous macabre. Kresh ne rencontrait pas souvent ses alter ego des S.S.C. et des Rangers, mais ce soir-là faisait exception à la règle. Justen Devray et Cinta Melloy étaient tous deux présents.


    Il en fut étonné. Il était rare que les hauts responsables de ces services aillent sur le terrain. Aucun des deux camps ne voulait abandonner à l’autre la moindre de ses prérogatives. Kresh se félicitait de ne pas avoir de telles préoccupations.


    Il ne tenait pas les membres des Services de sécurité coloniaux et du corps des Rangers en haute estime. Pour lui, les hommes de Cinta Melloy étaient des brutes sans cervelle ni scrupules, qu’il était imprudent de charger d’assurer des opérations de maintien de l’ordre.


    Les Rangers de Devray étaient honnêtes, Kresh le leur accordait bien volontiers. Mais ils n’étaient pas de véritables policiers. Ils avaient pour mission principale de rechercher et de secourir des promeneurs égarés, de protéger la flore et la faune, l’ensemble de l’écosystème. Leurs tâches, autrefois considérées comme monotones et peu reluisantes, avaient récemment acquis un certain prestige. Le déclin de ce monde les mettait en vedette.


    Cependant, les charger d’assurer la protection du gouverneur pour la simple raison que c’était inscrit dans leurs statuts relevait de la pure inconscience. Les auteurs de ces textes s’étaient référés à une garde d’apparat. À l’époque, nul n’aurait jamais pensé que la vie du plus haut dignitaire de la planète serait un jour menacée, et encore moins que des hommes devraient alors garantir sa sécurité. Bien que dignes de confiance, les Rangers n’étaient pas des spécialistes de ce genre de missions. Ils avaient l’habitude de protéger des arbres, pas des êtres humains.


    Kresh considérait que leur inexpérience mettait Grieg en danger. Ils tenaient néanmoins à leurs prérogatives, même si les adjoints du shérif – ou même les agents des S.S.C. – auraient été plus efficaces. Où diable était la logique, dans tout cela? Le commandant des Rangers, Justen Devray, ne manquait pourtant pas de bon sens. Pourquoi prenait-il un malin plaisir à compliquer la situation?


    Kresh ne reprochait pas aux Rangers leur incompétence. Ils n’avaient pas reçu une formation adéquate et ils avaient en outre toujours bénéficié de la protection des robots. En fin de journée, ils redevenaient de simples Spatiaux, qui présumaient que rien ne les menaçait tant qu’ils n’avaient pas la preuve du contraire. Un policier digne de ce nom devait montrer une autre attitude. Kresh avait eu de sérieuses difficultés à recruter des adjoints valables.


    Le commandant Devray s’accroupit à côté du cadavre et l’examina attentivement, comme s’il pensait pouvoir relever des indices ayant échappé aux robots criminologistes. Au moins ce meurtre avait-il été commis en pleine nature et Devray était-il dans son milieu habituel. Ce qui ne changeait rien au fait que tout cela était ridicule.


    Justen Devray – un petit homme athlétique au crâne chauve, à la peau hâlée et tannée par le soleil et le vent – était compétent dans sa spécialité mais n’avait rien d’un enquêteur. Il était monté en grade grâce à son bagage scientifique. C’était, à l’origine, un arboriculteur, si la mémoire de Kresh était bonne. Et il allait de soi que sa connaissance approfondie des végétaux ne lui serait guère utile pour mener une investigation criminelle.


    —Avez-vous interpellé des suspects? demanda Kresh.


    Il s’était adressé à Cinta Melloy, qui se contenta de secouer la tête. Elle s’abstint de s’accroupir près du corps, et même de s’y intéresser. Elle savait elle aussi qu’il n’avait rien à leur révéler.


    —Toutes les mesures que nous avons prises n’ont rien donné. Il n’y avait ici que des policiers, et ils n’ont rien vu. Je trouve ça étrange. J’ai envoyé des équipes se renseigner auprès de mes hommes qui étaient postés au-delà du cordon de sécurité des Rangers. Quelqu’un a pourtant dû remarquer quelque chose. (Elle inclina la tête pour désigner le cadavre et ajouta d’une voix un peu plus forte:) Il ne vous apprendra rien, Justen.


    —Je le crains, reconnut le Ranger. Mais je ne pouvais pas le savoir avant de m’en être assuré. (Il se redressa et se tourna vers elle.) Et vous, que constatez-vous?


    —Que le sergent Emoch Huthwitz a cessé de vivre, répondit-elle sèchement. Qu’il a été tué par quelqu’un qui savait où il était posté et comment arriver jusqu’à lui sans se faire remarquer.


    Si les indications portées dans son dossier étaient exactes, la capitaine Cinta Melloy des S.S.C. avait une plus grande expérience des affaires de meurtre qu’un pépiniériste. Elle avait été affectée sur des mondes coloniaux où la situation n’était pas de tout repos. La clé restait cependant l’emploi du conditionnel. À vrai dire, Kresh n’avait pas confiance en elle. Il n’aurait pu en préciser la raison, mais elle lui inspirait de la méfiance. En sa présence, une sonnette d’alarme tintait au fond de son esprit.


    —Je constate quant à moi que cet homme était chargé d’assurer la protection du gouverneur, dit-il. Il était de faction à moins de deux cents mètres de Grieg et il serait prématuré de penser que…


    —Huthwitz, lui souffla Donald.


    Damnation! Il donnait l’impression de ne pas savoir ce qu’il faisait.


    —Il serait prématuré de penser que Huthwitz était la cible visée.


    —Le gouverneur est sain et sauf, objecta Cinta Melloy.


    Comment le sait-elle? s’interrogea Kresh. Grieg n’a même pas été informé de l’incident. Non, c’était trop paranoïaque. Elle avait dû se renseigner auprès des robots de sécurité.


    —Les dispositions ont été modifiées, renforcées au tout dernier moment, rétorqua-t-il. L’assassin a pu arriver jusqu’ici puis devoir rebrousser chemin.


    —C’est possible, déclara-t-elle, sans conviction. Cependant, pourquoi un individu décidé à ôter la vie au gouverneur s’en serait-il pris à Huthwitz? Cela augmentait les risques de se faire repérer. Les Rangers n’utilisaient pas de matériel de détection, ils étaient simplement postés le long du périmètre de la résidence d’hiver. Pourquoi le tueur en aurait-il attaqué un quand il était si facile de se glisser entre deux gardes?


    —C’est peut-être ce qu’il a tenté de faire. Ce Ranger a pu le surprendre.


    Cinta Melloy désigna un tabouret pliant renversé, à côté du corps.


    —Huthwitz a dû enfreindre le règlement en s’asseyant à son poste, même si la position du siège indique qu’il était tourné vers l’extérieur du périmètre, conformément aux ordres reçus. Le coupable a donc été forcé de pénétrer dans le secteur protégé, puis de revenir vers lui. En outre, je ne vois aucune trace de lutte. Même cette pluie diluvienne n’a pas pu tout effacer.


    Kresh avait remarqué le tabouret sans en déduire pour autant d’où était arrivé l’agresseur. Avoir laissé échapper un fait aussi évident l’irritait.


    —Vous marquez un point, capitaine Melloy. Vous pouvez mener votre enquête comme bon vous semble, mais je dois considérer que ce meurtre fait peut-être partie d’une action dont le but était l’assassinat de Grieg.


    Elle haussa les épaules.


    —C’est vous que ça regarde.


    Devray les écoutait sans quitter des yeux le cadavre. Peut-être était-ce la première fois qu’il en voyait un.


    —Vous savez, capitaine Melloy, votre supposition n’est pas nécessairement exacte, dit-il.


    —À quoi vous référez-vous, commandant? demanda la femme sans dissimuler le mépris que son homologue lui inspirait.


    Si Devray le nota, il n’en fit pas cas.


    —La direction d’où venait le tueur. Vous dites qu’il a franchi nos lignes puis est revenu sur ses pas pour attaquer Huthwitz par-derrière.


    —Oui, et alors?


    —Alors, vous oubliez que de nombreux individus n’auraient pas eu à franchir votre cordon de sécurité et le nôtre pour se retrouver derrière lui.


    —Une minute, fit Kresh dès qu’il comprit.


    —Tous les invités, confirma Devray d’une voix si basse que les crépitements de la pluie la couvrirent presque. N’importe lequel d’entre eux a pu venir tuer cet homme puis regagner discrètement la résidence. Il lui suffisait de faire un saut dans un cabinet de toilette pour nettoyer les taches de boue et sécher ses vêtements, et ni vu ni connu.


    —Entendu, concéda Kresh. C’est possible. Mais pourquoi un des convives aurait-il décidé de tuer Huthwitz?


    —Ça, je l’ignore, reconnut Devray.



    Kresh occupait le siège du copilote et laissait à Donald le soin de guider l’aérocar. Il avait de nombreux sujets de réflexion. Les éléments du puzzle refusaient de s’imbriquer. Cinta Melloy et Devray n’étaient pas sur la même longueur d’onde que lui.


    Un homme – un garde – avait été tué à deux cents mètres du gouverneur dont il devait assurer la protection, et ses collègues rejetaient la possibilité d’un complot politique.


    Par ailleurs, c’était Cinta Melloy qui avait donné le nom de la victime. Voilà ce qui le troublait le plus. À la réflexion, Devray n’avait même pas paru connaître Huthwitz.


    —Donald… le nom de ce Ranger n’a pas été précisé dans le premier appel. À quel moment cette information a-t-elle été communiquée à toutes les forces de police?


    —Elle n’a pas encore été rendue publique, sans doute par mesure de précaution.


    —Hum! Interroge le centre de contrôle du trafic aérien. Nous sommes arrivés les derniers sur les lieux. Qui a été le premier, Cinta Melloy ou Devray? Avec quelle avance?


    —Un instant, monsieur.


    Donald ne dit mot pendant un moment, le temps de poser la question par hyperondes.


    —Le Centre des Limbes me signale que c’est la capitaine Melloy. Le commandant Devray a atterri cinq minutes plus tard, peu avant nous.


    —Ils sont donc restés ensemble entre une et trois minutes. Quand nous les avons rejoints, ils n’étaient pas très prolixes et je doute que leur premier sujet de conversation ait été l’identité de la victime.


    —Je ne suis pas certain de vous suivre, monsieur.


    —Même si Devray connaît tous ses hommes, je serais étonné qu’il ait précisé à Cinta Melloy le nom et le grade du mort dès son arrivée sur les lieux.


    —Pourquoi, monsieur? Ce sont des informations utiles.


    —Absolument, mais ça ne colle pas au personnage. Justen Devray n’est pas du genre à annoncer que le soleil s’est levé avant d’avoir mûrement réfléchi aux conséquences d’une telle déclaration… et ce n’est certainement pas à Cinta Melloy qu’il ferait des confidences. Ils ne semblent pas en très bons termes.


    —Qu’il l’ait informée de tout ce qu’il savait sur la victime serait malgré tout logique.


    —Leurs rapports ne sont pas placés sous le signe de la logique. En outre, elle a prononcé le nom de Huthwitz comme s’il lui était familier. Que Devray ait pu identifier cet homme serait normal, mais qu’il ait fourni aussitôt cette information à Cinta Melloy ne lui ressemblerait pas.


    Il s’accorda un moment de réflexion.


    —Sans oublier que je pars de l’hypothèse selon laquelle Devray connaissait Huthwitz alors que son comportement a laissé supposer le contraire.


    —Plus précisément?


    Kresh secoua la tête.


    —Rien d’assez précis pour que je puisse le traduire par des mots. J’ai remarqué en lui de l’indifférence. Non, Huthwitz n’était pas un de ses amis, pas même une vague relation. Je suis prêt à parier que Cinta Melloy avait eu affaire à Huthwitz, et pas Devray. Je me demande pour quelle raison la capitaine des S.S.C. aurait rencontré un simple sergent des forces de police rivales.


    —C’est à mes yeux sans importance, et il suffirait d’interroger Justen Devray ou Cinta Melloy pour être fixés.


    Kresh secoua la tête.


    —Je n’y tiens pas. Je ne veux pas leur révéler ce que je pense.


    —Vous me déconcertez, monsieur. Que souhaitez-vous leur dissimuler?


    —Je ne saurais le dire, Donald. Il y a dans tout cela quelque chose qui pue et je ne tiens pas à inciter qui que ce soit à utiliser un désodorisant avant que j’aie trouvé le point d’origine de ces relents.


    —Je crains de ne pas comprendre, monsieur.


    —Moi non plus. Il serait presque naturel que Devray accorde plus d’importance à la mort d’un de ses hommes qu’aux implications politiques de la situation… mais cela ne peut s’appliquer à la capitaine Melloy. Or, j’ai eu la nette impression qu’elle savait qu’il n’existait aucun rapport avec le gouverneur.


    Ou l’inverse, ne put-il s’empêcher de penser. Une seconde… Attends une seconde.


    Il se tourna vers le pupitre du com et composa le code prioritaire. Le gouverneur réapparut sur l’écran. Assis à son bureau, il travaillait encore sur les mêmes documents. Toujours en tenue de cérémonie.


    —Shérif? Y aurait-il du nouveau?


    —Gouverneur, pourriez-vous me rappeler… quel cadeau vous m’avez fait adresser à l’occasion de mon dernier anniversaire?


    —Hein? De quoi diable parlez-vous?


    —Quel présent ai-je reçu l’année dernière?


    —Comment voudriez-vous que je le sache?


    —C’est pourtant simple. Je n’ai eu droit à rien du tout.


    —Et c’est uniquement pour me poser une question aussi stupide que vous osez m’appeler à une heure pareille?


    —Non, monsieur. Bonne nuit.


    Kresh coupa la liaison, le cœur battant.


    —Demi-tour, Donald. On retourne à la résidence en quatrième vitesse.


    —Bien, monsieur.


    L’aérocar vira brusquement et repartit en sens inverse, en accélérant.


    —Je n’ai pu m’empêcher d’entendre, monsieur, et je ne vous suis pas, avoua Donald d’une voix posée. Si je ne m’abuse, Grieg a adressé un mémo à tous les hauts fonctionnaires sitôt après avoir pris ses fonctions, il y a deux ans. Il annonçait qu’il mettait fin à la tradition d’offrir de tels présents, avec effet immédiat, afin d’éviter tout favoritisme.


    —J’ai reçu ce mémo le jour même de mon anniversaire, grommela Kresh. Je ne suis pas près de l’oublier, Donald. Mais pourquoi le gouverneur ne s’en souvient-il plus?


    Il pensait connaître la réponse à cette question, et elle l’angoissait. L’aérocar se posa et Kresh sauta immédiatement sur le sol. L’appareil ne s’était pas arrêté que le shérif courait déjà vers la résidence. Un des S.P.R. de faction aurait dû lui ouvrir la porte, mais elle était déjà béante. Il se rua à l’intérieur. Les robots étaient là… figés, inertes. Il gravit l’escalier, en direction du bureau de Grieg, et il manqua entrer en collision avec un autre S.P.R. arrêté devant la porte… le thorax perforé. Kresh abattit sa main sur la plaque du verrou, en espérant qu’il était toujours programmé pour reconnaître ses empreintes palmaires. Le panneau glissa et il se précipita dans la pièce, n’osant penser à ce qu’il découvrirait. Tout était plongé dans l’obscurité. Il ne voyait rien. Il dégaina son arme.


    Les détecteurs enregistrèrent sa présence et firent la lumière. Les lieux étaient déserts. Il n’y avait personne derrière le bureau, aucun papier sur son plateau.


    Kresh regagna le couloir et se dirigea vers la chambre de Grieg. Il passa devant deux autres S.P.R. détruits. La porte était ouverte. Il entra, et s’immobilisa aussitôt.


    Le gouverneur était là.


    Assis dans son lit.


    Avec dans la poitrine un trou gros comme le poing dû à une décharge d’éclateur.
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    Donald 111 entra dans la chambre du gouverneur quelques secondes après le shérif, auquel il ne prêta pas la moindre attention. Il n’avait d’yeux que pour Chanto Grieg.


    Ce n’était pas le premier cadavre qu’il voyait. Il en avait examiné un autre moins d’une heure plus tôt et cela ne l’avait pas affecté à ce point. La différence, c’était qu’il avait bien connu Grieg. Plus traumatisant encore, il avait déclaré en début de soirée à cet homme qu’il ne courrait aucun danger, que les précautions suggérées par Kresh seraient certainement suffisantes. Il était revenu sur sa décision d’empêcher le gouverneur d’assister à la réception parce qu’il estimait que cinquante robots S.P.R. pourraient assurer sa sécurité.


    Et cet humain était mort. Mort. Mort. Sa vision s’obscurcissait. L’univers s’assombrissait.


    —Donald! Arrête! lui cria Kresh, d’une voix dont le point d’origine paraissait très lointain. Réagis, enfer! Reprends-toi, je te l’ordonne! Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé… Tu n’aurais rien pu faire pour l’empêcher. Tu n’y es pour rien.


    De tels propos étaient insuffisants pour lui permettre de se ressaisir, mais il reconnaissait le timbre de la voix de son maître, puissante et autoritaire. La vision du robot recouvra sa netteté et il reprit ses esprits en sursautant.


    —Mer… Mer… Merci, monsieur.


    —On accroît bien trop votre sensibilité à la Première Loi, sur cette planète, grommela Kresh. Écoute-moi bien, Donald. Il y avait cinquante S.P.R. dans la demeure et Grieg est mort malgré tout. Ce n’est pas un robot de plus qui aurait changé quoi que ce soit.


    Donald se raccrocha à cette pensée. Oui, oui, c’était exact. Qu’eût-il pu faire de plus que cinquante Sapeurs?


    Mais pourquoi ces robots de sécurité n’avaient-ils pas empêché une pareille tragédie? Il se détourna. Il ne supportait plus la vision du corps privé de vie. Et il obtint la réponse à la question qu’il venait de se poser. Là, alignés contre la paroi, toujours dans leurs niches murales, il y avait trois S.P.R. au thorax perforé par un tir d’éclateur. Voilà ce qui me serait arrivé si j’étais resté, se dit-il. Mon sacrifice aurait été inutile. Cette pensée s’accompagna d’un étrange soulagement.


    —Puis-je me permettre d’attirer votre attention sur cette partie de la pièce, monsieur?


    —Hein?


    Kresh se tourna à son tour et vit les Sapeurs.


    —Par les flammes de l’enfer! Nul homme ne serait assez rapide pour pouvoir entrer dans cette chambre et éliminer trois robots aussi performants avant qu’un seul ne réagisse. Le plus sidérant, c’est que le tueur ait pu les détruire puis tirer sur Grieg avant même que ce dernier n’ait eu le temps de poser le livre qu’il lisait.


    —C’est en effet une impossibilité, monsieur, confirma Donald.


    Il avait conscience qu’ils essayaient tous deux de se comporter en professionnels. Ils ne retenaient de cette tragédie que les éléments qu’ils pouvaient accepter et érigeaient autour d’eux une barrière pour s’isoler de ce qui était insoutenable.


    —Je saisis le fond de votre pensée, monsieur. Il en découle que la situation n’est pas ce qu’elle paraît être. Il y a toutefois un fait qu’il serait urgent de prendre en considération. Ce n’est pas un simple meurtre mais un assassinat.


    —Tu as raison, Donald. Par tous les démons de l’enfer, tu as absolument raison! Ce n’est peut-être que le début de Satan sait quoi.


    Alvar Kresh restait comme paralysé sous le choc.


    —Les voies de repli, dit-il finalement. Nous devons empêcher les coupables de fuir. Transmets cet ordre, Donald. Tous – je dis bien tous – les déplacements entre le Purgatoire et le continent sont désormais interdits. La totalité des navires et des aérocars qui ont déjà quitté cette île doivent y revenir avec leurs passagers. Sans exception. Tous les individus qui sont partis depuis qu’on a vu le gouverneur en vie pour la dernière fois regagneront les Limbes et y resteront jusqu’à leur interrogatoire.


    —Bien, monsieur. Dois-je vous rappeler que dans ce secteur le trafic aérien et maritime est placé sous l’autorité des Colons et non sous la vôtre?


    —Je m’en fiche! Transmets mes ordres. Les Colons ne protesteront pas, s’ils souhaitent éviter que la situation nous échappe.


    —Bien, monsieur.


    Le shérif lui avait donné pour instructions, longtemps auparavant, de l’informer chaque fois qu’il outrepassait ses prérogatives. Donald s’exécutait… bien que ce fût inutile car son maître n’était pratiquement jamais revenu sur ses décisions plus ou moins légales.


    Par hyperondes, Donald contacta les divers centres de contrôle du trafic sur les fréquences prioritaires et leur retransmit ces directives. Le shérif ne lui avait pas dit de fournir des explications. Était-ce un oubli? Après une brève hésitation il s’abstint d’en parler. Alvar Kresh devait avoir ses raisons. Sans doute craignait-il qu’il n’y eût des troubles si la nouvelle de l’assassinat se répandait trop vite.


    Ce qui risquait naturellement de se produire malgré ces précautions.



    Réfléchis, mon vieux, réfléchis. Alvar Kresh ne savait quel parti prendre. Le choix évident, logique, consistait à contacter des hauts responsables. La population devait être informée du drame. Il ne pouvait espérer gagner dans le meilleur des cas qu’une ou deux heures. Mais quelqu’un a commis cet assassinat. Un individu capable d’ourdir une machination compliquée, de franchir des dispositifs de sécurité en principe à toute épreuve et de passer aux actes sans la moindre hésitation.


    Le coupable n’avait certainement pas agi ainsi sans raison. Il avait un mobile. Il risquait de faire encore parler de lui. Kresh devait considérer que ce n’était pas l’homme qui avait été visé mais le dirigeant de la planète, qu’il s’agissait d’un coup d’État.


    Qui devait-il avertir, en ce cas? Pas les Rangers. Pas quand il se demandait pourquoi Justen Devray avait eu un comportement aussi étrange, pas après que cet homme eut insisté – sans raisons évidentes – pour que ses troupes assurent la protection de Grieg. Et il n’aurait pu joindre les S.S.C. même si cette milice lui avait inspiré confiance, car il eût été politiquement suicidaire de charger des Colons d’enquêter sur le meurtre du gouverneur d’un monde spatial.


    Il eut un choc lorsqu’il prit conscience qu’il suspectait les deux autres organismes chargés de faire respecter la loi.


    Restaient ses propres services. Oui. C’était l’unique solution. Faire appel à ses hommes était totalement illégal et en violation flagrante des traités définissant les juridictions de chacun. Mais il n’en avait cure.


    —Donald, contacte notre Q.G. J’ai besoin d’une équipe d’intervention complète. Je veux que le premier groupe débarque dans moins de deux heures et que tous les robots criminologistes soient au travail avant l’aube.


    —Monsieur, la durée normale de vol entre Hadès et les Limbes est d’approximativement quatre-vingt-dix minutes.


    —La situation n’est pas normale, rétorqua Kresh. Autorise-les à enfreindre les limitations de vitesse. Et il est inutile de me dresser la liste des accords et des lois que je transgresse. Nous devons être les maîtres des lieux quand les Rangers et les agents des S.S.C. nous rejoindront… C’est compris?


    —Oui, monsieur. Puis-je vous demander comment vous comptez procéder pour les retarder?


    —Il suffit de ne pas les informer de ce qui s’est passé. Pas avant que mes hommes et mes robots aient pris les choses en main. La pièce où nous avons recueilli la déposition de Tonya Welton nous servira de centre de coordination.


    Alvar Kresh réfléchit aux risques qu’il prenait. Ses décisions pourraient le contraindre à remettre sa démission. Peut-être lui vaudraient-elles d’être arrêté et incarcéré.


    Mais c’était secondaire. S’il laissait s’écouler deux ou trois heures avant de signaler l’assassinat, ses services auraient fait suffisamment de progrès pour que les S.S.C. et les Rangers ne puissent plus entraver le bon déroulement de l’enquête.



    Ils eurent tôt fait de résoudre un premier mystère, qui n’en était d’ailleurs pas un. Ce n’était qu’un détail, mais Kresh devait découvrir comment Grieg avait pu répondre au vidéophone après sa mort. Il trouva sur une table un simulateur miniature branché sur le circuit du com. Que cet appareil fût de fabrication coloniale ne signifiait rien. Les processeurs d’images étaient couramment employés pour diverses utilisations légales. En fait, l’origine du dispositif l’incitait plutôt à suspecter un Spatial d’avoir voulu brouiller les pistes. Mais il était probable que les conspirateurs avaient opté pour ce modèle pour la simple raison qu’il ne mesurait que dix centimètres de côté et qu’il était en conséquence possible de l’introduire discrètement dans la résidence.


    Bien qu’il fût tenté de l’examiner, Kresh savait qu’il devait laisser ce travail aux techs. Ils tireraient des conclusions de la façon dont il avait été programmé… et sauraient bien mieux que lui contourner les protections du logiciel. Il s’abstint donc de l’ouvrir et décida de le laisser branché. Si quelqu’un appelait et se laissait duper, il ne pourrait que s’en féliciter. Les Rangers et les S.S.C. resteraient un peu plus longtemps sur la touche.


    La méfiance qu’ils lui inspiraient était-elle justifiée? Et de quoi les suspectait-il, au juste? D’avoir organisé l’assassinat du gouverneur? C’était ridicule, mais les incidents avaient été trop nombreux, ce soir-là. Il devait considérer que l’agression perpétrée contre Tonya Welton et le meurtre de Huthwitz étaient des éléments de ce complot, même s’il ne pouvait établir aucun lien entre eux.


    Et si les S.S.C. ou les Rangers n’étaient pas impliqués, qui avait commis ces crimes? Les possibilités étaient nombreuses, à commencer par un groupe de fanatiques appartenant au mouvement des Crânes-de-fer pour finir par la totalité des propriétaires de robots que la situation actuelle exaspérait.


    Qui aurait pu dire quel clan était encore gêné par les décisions du gouverneur? Même s’il réduisait sa liste aux adversaires déclarés de Grieg, Kresh devait soupçonner la moitié des Infernaux d’avoir perpétré son assassinat.


    Son assassinat. Il surmontait le choc initial et commençait à regarder la réalité en face. Il admettait enfin que ce n’était pas un simple cauchemar.


    Il ne pouvait cependant imaginer quelles en seraient les conséquences, tant pour la population que pour la planète elle-même.


    Le temps. C’était un autre problème. Que pourrait-il faire avant l’arrivée de ses adjoints, des Rangers, des agents des S.S.C. et des personnalités qui avaient rendez-vous dans la matinée avec le gouverneur? La victime. Il ne s’était pas suffisamment intéressé à la victime. Kresh s’approcha du lit et s’agenouilla en prenant soin de ne rien toucher ou déplacer. Il eût été stupide de compliquer le travail des criminologistes.


    À l’entrée de l’assassin, Grieg était assis dans son lit. Il tenait un vieux livre qui avait glissé de ses doigts pour tomber sur la couverture, ouvert à la page qu’il lisait et roussi dans sa partie supérieure par le rayon de l’éclateur.


    Grieg était toujours dans la même position, la tête inclinée en avant, les yeux clos. Tout laissait supposer qu’il n’avait pas réagi, qu’il n’avait pas tenté de se lever ou seulement de s’écarter de la ligne de mire. Il en découlait qu’il avait été tué par surprise ou qu’il connaissait son agresseur. Peut-être même l’attendait-il. Le gouverneur avait-il eu un rendez-vous galant? Entretenait-il une liaison, ou plusieurs? Avait-il été tué par la maîtresse A, jalouse de la maîtresse B? Kresh prit conscience qu’il était moins bien informé sur la vie sexuelle de Grieg qu’il ne l’aurait dû. Il devrait garder à l’esprit que ce meurtre n’avait pas nécessairement eu des mobiles politiques.


    Restait l’énigme posée par les robots de sécurité. Pourquoi n’avaient-ils pas rempli leur rôle? Comment l’assassin en était-il venu à bout? Et, d’ailleurs, par quel moyen avait-il pénétré dans la chambre? Kresh ressortit dans le couloir faiblement éclairé et regarda des deux côtés. Où étaient passés les autres robots?


    Kresh suivit en sens inverse le chemin emprunté pour venir et trouva rapidement une réponse. Il vit une silhouette affaissée qu’il n’avait pas remarquée à son arrivée. Ce S.P.R. n’avait pas été détruit d’un seul tir d’éclateur dans la poitrine. Si son torse était également perforé, le bras gauche était grillé et la tête à moitié fondue. Trois décharges, au moins, presque à bout portant. Sa posture laissait supposer qu’il avait tenté d’intervenir, qu’il s’était rué sur son assaillant avant de s’effondrer. Kresh trouvait plus que jamais étrange que les S.P.R. aient été mis hors de combat. Il suivit le corridor et vit deux autres sentinelles atteintes en pleine tête. Le Sapeur de faction devant la porte du bureau de Grieg avait été éliminé de la même manière.


    Kresh revint dans la chambre où l’attendait Donald.


    —Donald, qui fabrique ces robots?


    —Ces modèles sont manufacturés par la Rholand Scientific.


    —Parfait. Alors, Fredda Leving pourra les examiner sans préjugés. Passe-moi ton com et établis la liaison.


    —Monsieur, dois-je vous rappeler que cette femme a assisté à la réception et a eu ainsi l’occasion de saboter les S.P.R.?


    —Nous ne progresserons jamais si nous sommes trop prudents. Fredda Leving n’est pas mêlée à cette affaire, je peux te l’affirmer.


    —J’admets que les calculs de probabilités m’incitent à la reléguer au bas de la liste des suspects. Il est néanmoins évident qu’on a trafiqué ces robots et elle était l’unique roboticienne présente. Ma sensibilité à la Première Loi m’impose de vous empêcher de nuire à votre carrière professionnelle, et cela s’étend aux ennuis qu’auraient d’autres humains si vous commettiez des erreurs dans le cadre de cette enquête. Je dois en conséquence insister sur le fait que vous n’avez aucune raison logique de ne pas la soupçonner de ce crime.


    Kresh inspira à pleins poumons et essaya de garder son calme. Avoir affaire à des robots était parfois exaspérant, mais s’emporter n’eût rien arrangé. Ce raisonnement eût été valable même si Donald avait été un humain, et plus les demandes étaient déraisonnables, plus il fallait faire montre de patience.


    —Donald, dit-il, je reconnais qu’il est illogique de l’exclure de la liste des suspects, mais j’ai l’intime conviction qu’elle n’est pas mêlée à cette affaire.


    —Vous dites souvent qu’un assassin sommeille au fond de chaque être humain, monsieur.


    —Et je dis également qu’il existe différentes catégories d’homicides. Fredda Leving pourrait tuer pour se défendre ou par passion, mais pas de sang-froid. Nous savons en outre qu’elle est une bien piètre dissimulatrice, alors que nous sommes confrontés à une conspiration. Non, elle n’aurait pas pu commettre cet assassinat. Il lui manque d’ailleurs un mobile. Je dirai même que la mort de Grieg ne peut que desservir ses intérêts. Maintenant, passe-moi le com et appelle-la. C’est un ordre direct et irrévocable.


    Donald hésita une demi-seconde avant d’obéir. Kresh eut l’impression d’assister à un affrontement entre la Première et la Deuxième Loi.


    —Bien, monsieur, dit finalement le robot en lui tendant le combiné.


    Qu’il eût fait tant de difficultés était révélateur du choc qu’il venait de subir. La vision du cadavre du gouverneur l’avait bouleversé. Comme Kresh, il était conscient qu’ils n’étaient pas seulement confrontés à la mort d’un homme mais peut-être aussi à la mort de leur planète.


    Un bip sonore et un cliquetis annoncèrent que la liaison avait été établie.


    —Hum, hum! Allô?


    Kresh reconnut la voix de Fredda, pâteuse de sommeil.


    —Docteur Leving, ici le shérif Kresh. Je dois vous demander de vous munir de tout le matériel de diagnostic dont vous disposez et de revenir immédiatement à la résidence d’hiver. Je voudrais que vous examiniez quelques… euh, robots endommagés.


    C’était une bien piètre explication, mais la seule qui lui était venue à l’esprit.


    —Quoi? demanda Fredda. Désolée, qu’avez-vous dit?


    —Des robots endommagés. J’ai besoin que vous procédiez à un examen rapide et discret. C’est très urgent.


    —Alors, c’est entendu. Si vous dites que le temps presse, j’arrive immédiatement.


    —Merci, docteur.


    Il rendit l’appareil à Donald.


    —Eh bien? fit-il.


    —Je retire mes objections, monsieur. Vous aviez raison. L’analyse de ses intonations n’a révélé aucune réaction suspecte à cet appel reçu à une heure indue. Soit elle ignore ce qui s’est passé, soit elle joue parfaitement la comédie… un exploit dont elle serait, à mon humble avis, incapable.


    —Tu devrais parfois me croire sur parole, lorsque je me réfère au comportement de mes semblables.


    —Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, il n’existe pas d’autre domaine où les incertitudes soient aussi nombreuses.


    Kresh lorgna son robot. Donald avait-il voulu plaisanter? C’était inimaginable.


    Mais découvrir le gouverneur tué dans son lit d’une décharge d’éclateur en pleine poitrine l’était tout autant.


    Prospero, se dit Fredda pendant qu’elle s’habillait en hâte. Ça concerne certainement Prospero. Pour quelle autre raison Kresh serait-il retourné à la résidence d’hiver à une heure pareille et l’aurait-il appelée pour lui demander d’aller le rejoindre? Ce robot N.L. avait dû faire des siennes. Elle avait construit cet être de ses mains, programmé son cerveau gravitonique. Elle se souvenait du plaisir que lui avait procuré le fait de travailler sur une trame vierge, l’occasion de tester des hypothèses hardies et de trouver des solutions inédites, sans devoir se plier aux contraintes et aux limitations imposées par d’innombrables dispositifs de sécurité.


    Depuis l’époque lointaine et oubliée des balbutiements de la cybernétique, tous les robots avaient reçu un cerveau positronique. Les milliards de robots construits au fil des millénaires n’avaient pas bénéficié de la moindre évolution en ce domaine. C’était le cerveau positronique qui faisait d’une machine un robot. Nul n’eût songé à appeler ainsi un être mécanique s’il n’en avait pas possédé un. Les deux étaient indissociables, l’avers et le revers d’une médaille. Les robots inspiraient confiance parce qu’ils possédaient un tel cerveau. C’était un article de foi.


    Une foi qui tirait ses origines des Trois Lois. Elles étaient incluses dans les cerveaux positroniques… et les robots par voie de conséquence. Plus qu’incluses, elles leur étaient intrinsèques. Une multitude de microcopies des lois présentes sur chaque circuit conditionnaient toutes les pensées et tous les actes des robots.


    La conception d’un cerveau positronique, d’un système de vérification, d’un processus de fabrication se faisait en fonction des Trois Lois. Pour résumer, un cerveau positronique était indissociable des Trois Lois… et c’était de là que venaient tous les problèmes.


    Fredda Leving avait autrefois calculé que trente pour cent du volume d’un tel cerveau était réservé aux circuits d’application de ces lois. On comptait approximativement cent millions de copies inscrites dans la structure cérébrale avant même qu’elle n’eût été programmée. Comme environ un tiers de la programmation était consacré aux Trois Lois, ces cent millions de microcopies étaient totalement superflues. Selon ses estimations, cinquante pour cent de l’activité mentale d’un robot se rapportait aux Lois et à leur application.


    En bref, ces contrôles redondants encombraient les circuits au point de réduire de façon significative leurs performances. Pour employer une comparaison que Fredda affectionnait tout particulièrement, c’était comme si une maîtresse de maison avait été obligée d’interrompre le fil de ses pensées mille fois par seconde pour s’assurer qu’un incendie ne se déclarait pas dans son logis. Cette prudence excessive n’augmentait pas la sécurité, elle ne faisait que réduire impensablement l’efficacité des robots.


    Et, dans un cerveau positronique, tout – absolument tout – était lié aux Trois Lois. Un robot réagissait à l’effacement d’une seule de ces microcopies. La disparition de quelques-unes stoppait son fonctionnement. Si on avait voulu écrire un logiciel qui n’incluait pas un contrôle en cascade constant de l’obéissance aux Première, Deuxième et Troisième Lois, les doubles gravés dans la matrice auraient contraint le cerveau positronique à rejeter le programme et à s’éteindre.


    En bref, à moins de faire table rase du passé, il était impossible de modifier les anciennes techniques pour accroître les performances.


    Jusqu’au jour où Gubber Anshaw avait inventé le cerveau gravitonique. Il surpassait le positronique tant en rapidité de traitement des données qu’en capacité. Plus important encore, son fonctionnement n’était pas entravé par les Trois Lois. Elles n’étaient pas incluses dans chacune de ses molécules. Il pouvait les recevoir, il était possible de les programmer dans ses circuits, mais quelques centaines de copies installées en des points stratégiques suffisaient amplement. En théorie, les risques de transgression étaient multipliés. En pratique, la différence était insignifiante. Un cerveau Trois Lois gravitonique était aussi fiable qu’un positronique.


    Mais comme les Trois Lois n’entraient pas dans sa conception et sa fabrication, Gubber Anshaw n’avait pu convaincre aucun laboratoire de robotique de s’intéresser à ses travaux. Envisager de fabriquer un être mécanique privé d’un cerveau positronique était aussi choquant et inacceptable que le cannibalisme, et les appels à la logique et au bon sens n’y avaient rien changé.


    Jusqu’au jour où il s’était adressé à Fredda Leving, qui avait accepté avec enthousiasme de tester son invention… à d’autres fins que le simple accroissement des performances. Elle s’était longuement interrogée sur les Trois Lois et leurs effets pernicieux sur les rapports entre les robots et les hommes… et par conséquent sur l’humanité.


    Elle en avait conclu que ces lois privaient les êtres humains de leur esprit d’initiative et faisaient d’eux des couards. Il existait à cela une raison très simple: un robot réagissait de la même manière si son maître courait le risque de s’infliger une égratignure ou s’il mettait véritablement sa vie en danger.


    Forte de ces conclusions, elle avait rédigé à titre expérimental quatre Nouvelles Lois de la robotique avant même que Gubber Anshaw ne vînt lui offrir une occasion de les tester. Lorsqu’elle avait finalement construit les premiers robots Nouvelles Lois, Tonya Welton avait eu vent de ce projet et insisté pour que seuls les N.L. soient admis sur l’île du Purgatoire.


    Fredda avait entre-temps commencé à travailler sur une nouvelle théorie. Dès l’instant où aucune loi n’était enchâssée dans sa matrice, il devenait possible de programmer un cerveau gravitonique – et donc de créer un robot – privé de toute règle de conduite, un être artificiel qui devrait les définir lui-même. Le fruit de cette expérience avait été Caliban, le robot Sans Lois. Elle avait eu de sérieux ennuis quand il s’était enfui, mais tout était depuis rentré dans l’ordre, Satan soit loué, grâce à la compréhension du shérif Kresh dont elle était désormais la débitrice.


    Restait Prospero, le plus complexe des N.L. Elle l’avait également créé. Elle voulait le doter de l’esprit le plus étendu et malléable qu’il était possible d’obtenir dans le cadre de ses Nouvelles Lois. Elle s’était fixé pour but de lui permettre d’avoir des pensées autonomes, pas d’en faire un philosophe… mais tel était le résultat. Et une grande partie des principes qu’il avait établis donnaient de sérieuses migraines à sa créatrice. Comme il se plaisait à le faire remarquer, les Nouvelles Lois accordaient aux robots qui leur étaient assujettis bien plus de libertés… mais également une conscience plus aiguë de leur servitude. Il faudrait trouver de nouveaux équilibres et considérer les robots N.L. sous un aspect différent, s’ils devenaient un jour capables d’assumer leurs responsabilités. Prospero avait décidé de défricher ces voies.


    Mais s’il s’était officiellement donné pour objectif d’établir des règles de conduite qui faciliteraient l’insertion de ses congénères dans la société infernale, il était surtout habile à découvrir des moyens de contourner les Nouvelles Lois. Il les interprétait à sa guise et il lui arrivait de les adapter à tel point que Kresh pouvait le croire détérioré.


    Prospero était assez malin pour trouver des justifications à la plupart de ses actes et faire tout ce qui lui plaisait.


    Absolument tout.


    Fredda Leving prit sa trousse de diagnostic et sortit.



    Les minutes et les heures s’étaient au début écoulées avec une lenteur exaspérante, mais à présent le temps semblait s’être emballé.


    Les premiers adjoints – les hommes de l’Équipe d’intervention criminelle rapide – arrivèrent d’Hadès et se mirent à l’ouvrage avec une célérité admirable, compte tenu du choc engendré par la vision du corps mutilé du gouverneur. Tous étaient tendus, et Kresh ne pouvait le leur reprocher. Même l’individu le plus flegmatique et privé d’imagination devait être conscient des conséquences de cet assassinat… et il n’affectait pas à cette section d’élite des agents à l’esprit lent ou terre à terre.


    Les voir examiner le cadavre d’un homme avec qui il conversait seulement quelques heures plus tôt était étrange et irréel. Les adjoints et les robots criminologistes qui prenaient des mesures, des images et des scanners effectuaient autour du corps un ballet à la lenteur déconcertante.


    Mais ce n’était pas le moment de rêvasser. Kresh était confronté à un complot, à une conspiration. Il avait déjà disposé ses pièces sur l’échiquier de la partie qui venait de débuter. En laissant parler son instinct, il avait pris un léger avantage. En déployant le premier ses hommes et ses robots, il avait occupé le terrain. Il venait de remporter le premier engagement de ce qui serait certainement un affrontement long et pénible.


    L’arrivée de ses adjoints le reléguait à présent au second plan… ce qui était une excellente chose. Il leur faudrait du temps pour trouver des indices, mais il devait quant à lui se pencher sur d’autres aspects de cette affaire.


    L’homme, ou la femme, qui venait de tuer le gouverneur n’avait pas agi sans raison. Ni seul. C’était une machination de grande envergure. L’attaque de diversion contre Tonya Welton, l’intervention des faux agents des S.S.C., le meurtre du Ranger, l’exploit réalisé en franchissant un cordon de robots de sécurité… tous ces faits devaient s’imbriquer pour former un tout, d’une manière ou d’une autre.


    Mais dans quel but avait-on organisé tout cela? Les assassins avaient nécessairement un mobile. Lequel? Kresh laissa de côté la possibilité que ce fût l’acte d’un dément et répertoria de nombreuses raisons d’éliminer Chanto Grieg… même s’il y en avait très peu qui correspondaient aux motivations habituelles d’un meurtre.


    Ce n’est pas un simple meurtre, se reprit-il. On employait ce terme lorsque quelqu’un tuait sous le coup de la passion ou de la jalousie. On parlait d’assassinat quand l’acte était prémédité, commis par avidité ou ambition personnelle. Il s’agissait en l’occurrence d’une attaque contre un homme politique, contre l’État. Va-t-il succomber, lui aussi?


    Cette perspective était terrifiante. Bien qu’affaibli et calomnié, Grieg avait été, au sens le plus large du terme, le ciment qui assurait la cohésion de la politique infernale. Ne serait-ce que parce qu’il était antipathique à la plupart des gens, au moins rassemblait-il la population contre lui. Et même si les Infernaux le haïssaient et le désapprouvaient, tous savaient ce qui lui inspirait ses décisions.


    Bien qu’irrités par la pénurie de robots et la présence d’un contingent de Colons sur leur monde, les Spatiaux étaient au fond d’eux-mêmes conscients du bien-fondé des mesures que prenait Grieg.


    Une partie de ce soutien accordé du bout des lèvres était due au fait que Grieg n’était pas un fanatique, un idéaliste, un individu aux théories fumeuses mais un homme plein de bon sens qui tentait de gérer de son mieux une situation catastrophique.


    Pourrait-on en dire autant de son successeur? Le peuple aurait-il la certitude qu’il rechercherait les meilleures solutions? Et d’abord, qui serait le nouveau gouverneur?


    Ou, pour aller droit au but, qui avait pu faire en sorte d’avoir le champ libre pour occuper ce poste? Qui remplacerait Grieg? Mais n’était-ce pas plutôt le coup d’envoi d’une tentative des Colons pour s’emparer de ce monde? Une flotte de guerre se dirigeait-elle vers Inferno? C’eût été inutile. Les Colons n’auraient eu qu’à interrompre leur participation au projet de terraformage. Sans eux, cette planète eût rapidement cessé d’être habitable. L’admettre était humiliant, mais Kresh s’était toujours efforcé de regarder la réalité en face.


    En ce cas, pourquoi les Colons auraient-ils pris la peine d’ourdir de telles machinations et de commettre un assassinat? Le coupable était peut-être un politicien local, un partisan des solutions expéditives tel que Simcor Beddle. Annoncerait-il dans quelques heures qu’il avait sauvé la planète de l’incurie de Grieg? Un fou avait-il décidé de passer aux actes pour préserver le mode de vie des Spatiaux? N’était-ce pas plutôt un comploteur cynique qui avait compris que le grand nombre de suspects assurerait son impunité?


    Qui pouvait bien être l’instigateur de ce coup d’État?
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    Il pleuvait toujours à verse quand Fredda Leving entra dans le hall de la résidence d’hiver. Alvar Kresh était venu l’accueillir, en compagnie de Donald.


    Elle comprit que Prospero n’était pas en cause dès qu’elle vit le shérif. L’expression de cet homme n’était pas accusatrice. Elle n’avait rien à se reprocher… et elle le regretta aussitôt car elle lisait autre chose sur ses traits. Ce qui se passait était bien plus grave que les écarts de conduite d’un robot.


    —Grieg est mort, lui annonça Kresh. Un tir d’éclateur en pleine poitrine.


    Fredda cilla, secoua la tête, le fixa.


    —Quoi?!


    —Mort. Assassiné.


    Elle ne trouva rien à dire. Elle aurait voulu le nier, rétorquer que c’était impossible, mais la tristesse de Kresh confirmait la mauvaise nouvelle. Finalement, une question lui vint à l’esprit.


    —Par les flammes de l’enfer, comment est-ce possible?


    —Venez.


    Il la précéda vers une petite pièce transformée en poste de commandement. Les lieux grouillaient d’adjoints qui allaient et venaient en parlant dans leur com, la mine lugubre.


    —Asseyez-vous, fit Kresh.


    Elle obéit et s’installa sur un canapé aux motifs floraux surchargés, trop gais en de telles circonstances.


    Et tout était surréaliste, ici. Elle voyait les moindres détails de la scène avec une netteté extraordinaire. Sitôt assise, Fredda comprit qu’elle n’oublierait jamais cette nuit, que tout cela resterait gravé dans ses souvenirs et dans son âme.


    —Comment cela s’est-il… passé?


    —Nous l’ignorons, déclara Kresh. Je compte sur vous pour me l’apprendre. Je dois préciser que j’ai très peu de temps devant moi. Les robots de sécurité de Grieg auraient dû le protéger, et ils ne l’ont pas fait. Je dois savoir s’ils ont été sabotés. Vous devez le découvrir, et le plus rapidement possible. Mais…


    —Mais quoi? demanda-t-elle en pensant connaître la réponse.


    —Le corps est toujours là. L’équipe technique passe les lieux au crible. Ce n’est pas beau à voir.


    Elle hocha la tête, comme engourdie.


    —Je m’en doute, fit-elle.



    Fredda Leving n’avait jamais vu de mort, et encore moins la victime d’un meurtre. Elle avait cela en commun avec la plupart des Spatiaux. Ils bannissaient de leur existence tout ce qui était déplaisant. Mais elle eût été choquée par la vision du corps de Chanto Grieg même si elle avait déjà vu un monceau de cadavres. La banalité des circonstances de son décès accentuait l’effet traumatisant. À la fin d’une soirée interminable un homme épuisé était allé se reposer. Il s’était assis dans son lit pour lire un moment, avant d’éteindre la lumière.


    Et quelqu’un l’avait transpercé d’une décharge d’éclateur. Il était là, en pyjama, dans ce cadre privé, intime. Elle était une intruse. Elle n’avait pas sa place, ici. Elle n’avait aucun droit de voir ceci. Nul ne l’avait. Elle eut envie de tous les chasser: les adjoints, les robots criminologistes, Kresh et Donald.


    —Qu’il repose en paix, murmura-t-elle.


    —Je vous demande pardon, docteur Leving, fit Donald. Qu’avez-vous dit?


    —En paix. Pourquoi ne le laissez-vous pas reposer en paix?


    Elle ferma les yeux et tenta d’effacer l’image de son esprit. Elle voulait lui tourner le dos, ne plus rien voir… mais elle ne put s’empêcher de rouvrir les paupières.


    Chanto Grieg était – avait été – son ami, son protecteur. C’était toutefois secondaire. Qu’importaient les considérations d’ordre personnel quand la mort de cet homme, et ses circonstances, auraient des répercussions catastrophiques sur l’avenir de toute la planète? Ce drame appartenait à l’Histoire. Elle vivait des instants que des chercheurs lui demanderaient de se remémorer jusqu’à la fin de ses jours. Tous se souviendraient de Chanto Grieg, non parce qu’il avait essayé de sauver leur planète, mais parce qu’il était mort assassiné. Le coupable de cet acte abominable lui avait fait perdre la place qui lui revenait de droit, et peut-être était-ce plus grave encore que de lui avoir ôté la vie.


    —Entendu, dit-elle. Je vais jeter un coup d’œil à ces robots.


    —Par ici, docteur Leving, dit Donald avec beaucoup de douceur.


    Fredda le sentit exercer une légère pression sur son bras et elle se tourna vers les S.P.R. figés dans leurs niches murales. Elle comprit aussitôt ce qui tracassait le shérif. Ils n’avaient pas esquissé le moindre mouvement.


    —C’est impossible, dit-elle. Nul ne pourrait venir à bout d’un Sapeur, et encore moins de trois. Ils sont trop rapides.


    —C’est bien ce qui me tourmente, avoua Kresh. Et ce n’est pas tout. Les S.P.R. du rez-de-chaussée ne sont pas intervenus, alors qu’ils sont toujours intacts.


    —Ils restent pourtant en contact permanent. On pourrait presque dire qu’ils possèdent un seul esprit. Dès qu’un S.P.R. voit quelque chose, tous les autres en sont instantanément informés. Il serait impossible de tirer sur un de ces robots sans que ses congénères le sachent aussitôt… et interviennent. Alors, qu’est-ce qui a bien pu se passer?


    Kresh désigna les épaves.


    —Elles sont à votre disposition, docteur. C’est à vous de me l’apprendre.


    —Je peux les toucher? Je ne risque pas d’effacer des empreintes?


    —Les criminologistes ont déjà procédé à un examen extérieur complet, intervint Donald. Si vous mettez des gants chirurgicaux et laissez un observateur examiner tous les compartiments que vous ouvrirez, cela devrait suffire. Il est possible que celui ou celle qui a saboté ces machines ait laissé des indices à l’intérieur.


    —Bien, bien, fit-elle, l’esprit ailleurs.


    Elle l’écoutait d’une oreille distraite. L’énigme qu’il lui faudrait résoudre accaparait déjà toute son attention. Elle s’en félicitait; cela lui évitait de penser au cadavre.


    —Mettons-nous à l’ouvrage.


    Elle n’avança pas vers les robots pour autant. Elle avait conscience d’omettre quelque chose, de négliger un détail. Puis elle comprit. Comme Grieg, les S.P.R. avaient été atteints en pleine poitrine. Bien qu’elle ne fût pas experte en la matière, elle estimait que le coupable avait dû viser avec soin. Les tirs étaient trop précis pour que ce fût un simple effet du hasard.


    Ce qui était absurde. Le meilleur moyen de tuer un robot, la seule méthode radicale, consistait à viser la tête. Là où était logé le cerveau positronique. Le torse ne contenait aucun élément vital. Un robot n’avait pas l’équivalent d’un cœur ou de poumons dont la destruction eût entraîné systématiquement la mort.


    Si les dégâts étaient importants, si un grand nombre de circuits étaient endommagés, il cessait naturellement de fonctionner. Mais c’était trop aléatoire face à trois Sapeurs rapides et redoutables.


    Hormis si l’agresseur connaissait parfaitement ces machines et l’intensité que devaient avoir les décharges pour qu’un tir en pleine poitrine fût fatal… et s’il savait que les robots ne réagiraient pas.


    Cela permettait d’expliquer pourquoi le tireur avait pu décider de viser le torse, mais non pas pourquoi il n’avait pas tout simplement tiré dans la tête.


    À moins… à moins qu’il n’eût voulu faire disparaître un indice dissimulé dans la cage thoracique. Auquel cas, désintégrer le tout représentait un excellent moyen de s’en débarrasser. Elle pourrait s’en assurer, mais ce n’était pas le plus urgent.


    —Je reviendrai plus tard, déclara-t-elle. Je voudrais tout d’abord jeter un coup d’œil à un des autres Sapeurs détruits.


    —Comme vous voudrez, docteur Leving, fit Donald. Venez.


    Suivi par les humains, il sortit de la pièce et alla vers une épave qui gisait dans le couloir. Fredda s’agenouilla.


    —Ce S.P.R. s’est déplacé, déclara Kresh. Il se dirigeait vers les lieux du crime quand on l’a abattu.


    —Vous vous trompez, rétorqua-t-elle. Je ne suis pas une spécialiste des armes de poing, mais je sais comment la peinture réagit à la chaleur. Soudage, découpe au laser, etc. On a simplement voulu vous faire croire que ce robot allait intervenir lorsqu’il a été détruit. Il était immobile comme les autres.


    —Comment pouvez-vous en être certaine?


    Elle désigna le thorax du S.P.R.


    —Regardez. Les blessures sont identiques à celles des Sapeurs de la chambre. Voilà l’impact qui a été fatal.


    —Et alors?


    —Examinez la peinture. Les coulures de ces deux perforations recouvrent celles-ci. Le tueur a donc tiré en pleine poitrine, presque à bout portant, avant d’essayer de brouiller les pistes. Il a reculé pour remettre ça d’un peu plus loin une fois que le robot était mort.


    —Vous avez raison. J’aurais dû m’en rendre compte.


    —Vos spécialistes l’auraient constaté tôt ou tard. J’ai relevé ce détail car je me doutais de ce qui s’était passé.


    —Vous le saviez? Pourquoi?


    —Ces machines n’ont pas été détruites parce qu’elles représentaient une menace mais parce qu’il fallait faire disparaître les preuves de leur sabotage. Je pense à un dispositif miniaturisé inséré dans les circuits pectoraux, sous le panneau d’accès central.


    —Et les S.P.R. du rez-de-chaussée? demanda Kresh. Aucun n’a connu le même sort.


    —Je ne sais pas, avoua-t-elle sans relever les yeux.


    Un tir identique à ceux qui avaient coûté la vie à ses congénères et à Grieg. Le gouverneur était mort. Doux Démon! Chanto Grieg était mort. Elle ferma les yeux, inspira à pleins poumons et tenta de se ressaisir. Ce n’était pas le moment de s’abandonner au chagrin. Pas quand la planète était sur le point de sombrer dans le chaos.


    —Shérif, docteur, puis-je me permettre?


    —Oui, oui, Donald, dit-elle. Que… qu’y a-t-il?


    —Je viens de recevoir par hyperondes les premières conclusions des criminologistes. Le rapport sur l’arme du crime devrait vous intéresser.


    —Qu’ont-ils déterminé? demanda Kresh.


    —La portée et la puissance des tirs, ainsi que leur ordre chronologique, monsieur.


    —Autrement dit? s’enquit Fredda.


    —Les diverses caractéristiques de l’arme, expliqua Donald. Le faisceau d’un éclateur s’évase en s’éloignant de son point d’origine. Le diamètre de l’impact indique par conséquent la distance à laquelle on a tiré. Effectuer une corrélation entre cette information et l’importance des dégâts permet de savoir quelle était la puissance de l’arme lors de chaque utilisation. Étant donné que l’énergie diminue progressivement, on peut ainsi établir dans quel ordre les cibles ont été atteintes.


    —Les résultats ne sont pas toujours probants, précisa Kresh. Avec une batterie de forte capacité, la perte d’intensité est parfois impossible à déceler.


    —Pas dans le cas présent, monsieur. La courbe est très prononcée.


    —Entendu, Donald, fit Kresh d’une voix où filtrait un peu d’impatience. Où veux-tu en venir?


    —À ceci, monsieur: Grieg a été tué par la première décharge.


    —Enfer et damnation! Vous marquez un point, docteur Leving. Si le coupable ne s’est occupé qu’ensuite des robots, c’est qu’ils étaient à l’arrêt. Et il aurait été sans objet de les détruire si ce n’est pour faire disparaître un indice compromettant.


    —Ce qui n’explique pas pourquoi les S.P.R. du rez-de-chaussée n’ont pas réagi alors qu’ils étaient toujours intacts, fit remarquer Donald.


    —Je pense qu’il serait temps d’aller leur jeter un coup d’œil, suggéra Fredda.


    —Je vous laisse carte blanche, déclara Kresh. Vous aurez de nombreux S.P.R. à examiner. Je vous remercie pour votre aide. Vous me rendez un fier service. Quant à moi, le devoir m’appelle. Suis-moi, Donald.


    —Bien, monsieur.


    Le petit robot bleu s’inclina devant Fredda.


    —Docteur Leving, vous me voyez ravi de travailler à nouveau avec vous, même si je préférerais que ce soit en d’autres circonstances.


    —Merci, Donald.


    Le shérif et son assistant mécanique s’éloignèrent vers leur poste de commandement improvisé. Fredda se redressa et baissa les yeux sur le Sapeur détruit. Quel gâchis! pensa-t-elle. Quel épouvantable gâchis!



    Alvar Kresh ne pouvait plus attendre. Le moment était venu d’avertir Justen Devray, le commandant des Rangers. Deux heures s’étaient déjà écoulées depuis la découverte du corps. Le seul aspect positif de la situation, c’était que rien ne l’obligeait à contacter Cinta Melloy des S.S.C. C’était pour l’instant une affaire strictement infernale.


    Il ne faisait aucun doute que les S.S.C. s’en mêleraient tôt ou tard. Tous finissaient par fourrer leur nez dans des enquêtes aussi importantes. Cependant, Kresh bénéficierait d’un répit. Les Rangers ne lui inspiraient guère confiance, mais les agents des S.S.C. encore moins.


    Il s’assit devant la station de com portable installée par son équipe et contacta Devray.



    Fredda Leving était debout face au Sapeur 23. Ce n’était plus qu’une masse de métal inerte, à présent qu’elle avait ouvert sa trappe pectorale externe et coupé son alimentation.


    Le Sapeur 23 la fixait avec ses yeux ronds et son regard d’aveugle la déstabilisait. La plupart des robots avaient un panneau de commande dans le dos, et quiconque pouvait y accéder. Il en allait autrement avec les robots de sécurité. Pour les déconnecter, il fallait obligatoirement se placer devant eux pour ouvrir un panneau dont ils gardaient le contrôle jusqu’au tout dernier instant. Des précautions qui avaient été en l’occurrence inutiles.


    Gênée par ses gants chirurgicaux et distraite par le petit robot qui voletait au ras de son épaule, Fredda acheva d’ouvrir la trappe et s’écarta afin de laisser le champ libre au robot criminologiste observateur. Le R.C.O. s’abaissa et fit du surplace devant la cavité. Une petite sonde se déploya hors de son corps et il la dirigea vers toutes les surfaces internes. Finalement, un bip sonore indiqua qu’il avait terminé et il recula. Sa façon de se déplacer rappelait à Fredda les colibris que les Colons tentaient d’acclimater au Purgatoire.


    Elle avait laissé sa trousse ouverte sur une table, à portée de la main. Elle en sortit une lampe qu’elle fixa au bord de l’ouverture, puis une clé qu’elle utilisa pour libérer le cache du compartiment d’entretien. Elle le retira et le posa sur la table, avant de reculer pour laisser le R.C.O. faire son travail. Ce renfoncement contenait bien plus de composants que le précédent et il lui fallut quelques instants pour trouver ce qu’elle cherchait.


    Ou, plus exactement, pour obtenir la confirmation que ce qu’elle cherchait avait disparu. Il n’en subsistait que des traces. Oui, le tout était de savoir à quoi il convenait d’accorder une attention particulière.


    Elle sourit et laissa le champ libre au R.C.O.


    —Prends des images sous fort grossissement de tout l’intérieur. Définition maximale.


    Le petit robot se mit à l’ouvrage. C’était un bon début. Il lui restait à examiner tous les autres S.P.R. mais elle ressentait déjà de la surexcitation, du plaisir. Elle commençait à comprendre comment les conspirateurs avaient procédé…


    Cependant, cette sensation agréable fut éphémère. Elle ne pouvait oublier ce qu’ils avaient fait.



    —Damnation, Kresh! Pourquoi diable avez-vous tant tardé à me prévenir?


    Justen Devray était en colère. À juste titre, estima Kresh. Il était également épuisé et horrifié, mais pas surpris. Chose étrange, la nouvelle n’avait pas paru l’étonner.


    —J’avais mes raisons, commandant. Pas des raisons agréables, mais des raisons… dont je ne souhaite pas vous entretenir par com, même sur un canal crypté.


    —Entendu, répondit Devray. Je serai sur place dans une vingtaine de minutes. Avez-vous averti les S.S.C. ou m’avez-vous joint avant Cinta Melloy?


    Dans le cylindre de visualisation, l’image du shérif se déplaça légèrement. Il paraissait mal à l’aise.


    —Je n’ai pas l’intention de l’informer de ce qui s’est passé. Pas à ce stade. Elle l’apprendra bien assez tôt.


    —Auriez-vous perdu l’esprit, Kresh? Nous ne parlons pas de la mort d’un ivrogne qui s’est fait écraser à un coin de rue mais de l’assassinat du gouverneur de cette planète. Vous devez mobiliser toutes les forces de police disponibles.


    —Je suis tout à fait d’accord avec vous, commandant. L’ennui, c’est que je ne suis pas certain de pouvoir assimiler les agents des S.S.C. à des policiers.


    —Que voulez-vous dire?


    —Que j’ignore quels sont les buts véritables des Services de sécurité coloniaux. Je crains que leurs objectifs ne diffèrent des nôtres. Veuillez venir le plus rapidement possible.


    Kresh coupa la liaison sans laisser à Devray le temps d’ajouter quoi que ce soit. De toute façon, le commandant des Rangers n’eût rien trouvé à lui dire. Kresh venait de déclarer qu’il suspectait les S.S.C. de complicité dans la mort de Grieg. À la réflexion, Devray devait reconnaître que cette hypothèse n’était pas à exclure.


    Et si le shérif avait tant attendu pour le contacter, c’était certainement parce qu’il se méfiait tout autant des Rangers.


    L’admettre était désagréable, mais Devray était conscient que ses services n’étaient peut-être pas au-dessus de tout soupçon. Il pensa au cadavre d’Emoch Huthwitz et à tout ce qu’il avait appris sur cet homme au cours des dernières heures.


    Il se leva et sortit.



    La pluie diminuait et le soleil manifestait son intention de se lever pendant que Fredda Leving ouvrait le compartiment d’entretien interne d’un autre S.P.R. Elle avait vaguement conscience que le monde s’éveillait derrière les fenêtres, mais elle ne pouvait avoir de pensées plus profondes tant elle était lasse.


    Elle avait cessé de compter les robots examinés. C’était secondaire. Elle le ferait plus tard. Pour l’instant, elle devait effectuer un travail méticuleux, vérifier tous les S.P.R. Au moins allait-elle plus vite en besogne, désormais. S’il n’avait pas été indispensable de laisser le R.C.O. enregistrer les indices, elle n’eût pas consacré plus de vingt secondes à chacun d’eux. C’était en soi une information importante.


    Mais insuffisante. Elle n’avait jusqu’à présent trouvé que des traces imperceptibles, de minuscules éraflures laissées lors du retrait d’un dispositif restant à identifier… deux petites marques sur le port d’alimentation principal. Fredda était convaincue qu’elles correspondaient aux broches d’un dispositif de déconnexion, un moyen d’arrêter les S.P.R. à distance. Cependant, les suppositions ne suffisaient pas, et quelqu’un avait ouvert ces robots avant elle pour subtiliser les interrupteurs. Jusque-là, l’inconnu avait été d’une extrême minutie.


    Elle ne perdait pas espoir pour autant. Fredda n’était pas pressée et le lever du jour n’était pas pour elle un sujet d’inquiétude. Elle ne redoutait pas d’être vue, ou qu’il y eût des imprévus.


    Alors que le coupable avait procédé à cette opération en pleine nuit… avec le cadavre du gouverneur au premier étage, les minutes qui s’égrenaient et les lieux plongés dans l’obscurité. Oui, cet individu avait pu céder à la panique et commettre une erreur.


    Elle envisagea de passer au robot suivant sans attendre que le R.C.O. eût effectué son sondage. Elle résista à la tentation, consciente de l’importance de cette vérification. Il y avait une multitude de détails qu’un œil humain ne pouvait voir. Un grain de poussière, les traces d’une goutte de sueur évaporée, une squame de peau ou un brin de fil qui leur révélerait quelque chose sur celui ou celle qui l’avait perdu. Peut-être même une empreinte.


    Ils ne disposaient toujours d’aucun indice. Le meurtrier avait été très soigneux, mais s’il avait commis une seule imprudence – et s’ils la découvraient – ce serait suffisant pour l’identifier.


    Le petit robot termina enfin son examen et s’écarta. Fredda referma les deux trappes puis passa à la machine suivante.


    Au moins n’avait-elle pas à fournir des explications à chaque Sapeur. Donald leur avait ordonné par hyperondes de se laisser déconnecter. Ils étaient prêts et l’attendaient.


    Cependant, soutenir leur regard puis se pencher afin d’ouvrir leur poitrine l’intimidaient un peu. Les Spatiaux n’avaient pas peur des robots, mais elle était bien placée pour savoir qu’ils pouvaient être dangereux. C’était elle qui avait laissé le génie sortir de sa lampe. Elle avait créé des êtres redoutables. Il n’existait plus aucun obstacle technique à la fabrication de robots Sans Lois. Et rien qui empêchât de camoufler une machine conçue pour tuer en… en S.P.R., par exemple. Ne venait-elle pas d’établir qu’ils avaient été modifiés? Rien ne prouvait que leur seule différence était un interrupteur commandé à distance. On avait pu également doter l’un d’eux d’un cerveau gravitonique Sans Lois et…


    Non. C’était trop angoissant. Ses pensées s’égaraient; c’était la fatigue. Elle devait se concentrer. Ouvrir la trappe externe. Laisser le R.C.O. pénétrer à l’intérieur et tout sonder. Essayer d’empêcher ses paupières de se clore. Tirer le cache interne et…


    Et jurer à mi-voix. Elle n’avait pas besoin de visionner l’enregistrement que prenait l’observateur pour savoir qu’elle venait de découvrir quelque chose. Le coupable avait commis une erreur.


    Une très grave erreur.



    Simcor Beddle se dressait devant le pupitre du com. Le chef des Crânes-de-fer portait un pyjama de soie et avait à la main une tasse de thé. Il regardait ses robots utiliser l’appareil… bien qu’il n’eût pas l’intention de contacter qui que ce soit. Il s’intéressait en fait à toutes les communications que ses dispositifs d’écoute – pour la plupart illégaux – permettaient de recevoir.


    Son installation était très performante. Elle couvrait la totalité des fréquences, même celles réservées à l’Administration. Pour l’instant, elle captait des rapports codés de la police. Les robots n’avaient pas encore réussi à déchiffrer leurs nouveaux algorithmes de cryptage, mais ces messages étaient très instructifs, même sous cette forme. Il suffisait pour cela d’analyser leur densité et de déterminer leur point d’origine par triangulation.


    Simcor Beddle avait l’intime conviction qu’il était impossible de garder un secret. Si le sujet n’intéressait personne, la confidentialité pouvait être préservée, certes, mais dès qu’on voulait empêcher la divulgation d’un fait important il fallait prendre des mesures qui étaient généralement riches d’enseignements pour quiconque se donnait la peine de les analyser.


    Les Crânes-de-fer étaient vigilants. Beddle y veillait. La métamorphose de cette bande d’agitateurs en un parti politique respectable était loin d’être achevée, et il ne pouvait se permettre de renoncer au moindre avantage. Tout fragment d’information récolté au moment opportun ferait peut-être la différence… et c’était pour cela que ses robots l’avaient réveillé dès que les messages transmis par hyperondes s’étaient multipliés. Peu importait qu’ils soient codés… cette augmentation brutale de l’activité des forces de police était en soi révélatrice.


    De même que l’injonction de faire demi-tour lancée à tous les aérocars ayant décollé du Purgatoire. Cette mesure n’était pas confidentielle, mais nulle explication n’avait été fournie. Beddle voyait les appareils revenir vers l’île, sur un moniteur relié illégalement aux dispositifs de surveillance du Centre de contrôle aérien des Limbes. Il voyait également un flot d’engins des services du shérif – identifiables à leurs immatriculations – arriver droit d’Hadès pour se poser devant la résidence d’hiver. Le dernier rebondissement avait été un vol d’aérocars des Rangers convergeant vers le même point. Seuls les S.S.C. ne réagissaient pas.


    Que diable pouvait-il se passer? Il était évident qu’il venait de se produire quelque chose là où résidait actuellement le gouverneur, mais quoi?


    Beddle pensait le savoir. Il n’eût pas hésité à déclencher l’artillerie lourde s’il avait été certain que les avantages potentiels justifiaient de prendre de tels risques. Il devait toutefois protéger ses arrières. Si ses suppositions étaient exactes et si le coupable avait des liens avec son organisation, il aurait de sérieux ennuis. Mais les jours où son mouvement pouvait être directement impliqué dans des actes de terrorisme étaient révolus. Il s’accorda un moment de réflexion. Non. Rien ni personne ne lui vaudrait d’être accusé de quoi que ce soit. Sauf si le passé remontait inopinément à la surface. Il avait perdu la trace de quelques-uns de ses anciens hommes de main. Si c’était l’un d’eux qui avait brusquement décidé d’agir…


    Non. Non. C’était impossible. Les probabilités étaient négligeables.


    Et savoir ce qui venait d’avoir lieu était plus important que de savoir qui en était l’auteur. S’il avait vu juste quant aux raisons d’un tel déploiement de forces, il lui fallait agir, et agir rapidement. L’occasion qui s’offrait à lui était magnifique, à condition qu’il sache être prudent.


    Mais que se passerait-il si sa supposition était erronée? En outre, prendre des initiatives avant que la nouvelle fût annoncée officiellement le placerait dans une position délicate.


    Irrité par ce dilemme, il se renfrogna puis retrouva presque aussitôt son sourire. Il tendit la tasse à son serviteur mécanique. Il était sans objet de prendre des décisions hâtives. Garder un secret était impossible. Tout serait bientôt révélé au grand jour, et il aurait alors amplement le temps de mettre ses projets à exécution. Rien ne pressait.


    Il sourit à nouveau et fit signe au robot de le précéder vers sa chambre. Oui, tout était parfait.
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    Justen Devray suivit des yeux les robomeds légistes qui emportaient la dépouille du gouverneur.


    —Par tous les feux de l’enfer, je n’arrive pas à le croire! marmonna-t-il. Non, je ne peux pas croire une chose pareille!


    Il se tourna vers le lit de Chanto Grieg – son lit de mort – où les criminologistes étaient toujours à l’ouvrage. Ils recherchaient avec soin tout indice qu’aurait pu dissimuler le corps. La paroi et la literie étaient par endroits calcinées et maculées de sang.


    —J’avoue que je n’ai pas songé à tout cela, quand vous m’avez appelé pour m’annoncer la nouvelle, dit-il à Alvar Kresh. J’ai simplement pensé que vous vouliez nous couper l’herbe sous les pieds.


    —C’est exact, reconnut le shérif. Mais je ne cherchais pas à garder pour moi seul cette enquête. J’avais d’autres raisons.


    —Huthwitz, fit Devray.


    Et ce n’était pas une question.


    —Huthwitz, confirma Kresh. Je refuse d’admettre qu’il ait été assassiné la même nuit que le gouverneur par un pur effet du hasard. Il n’a pas été victime d’un rôdeur qui s’était égaré dans la nuit. Il n’a pas été tué par accident. Le coupable savait exactement où trouver ce Ranger, et à quel moment, et comment l’attaquer par surprise.


    —S’il connaissait l’emplacement de chacun de mes hommes, pourquoi se serait-il donné la peine d’en éliminer un? Il n’aurait eu qu’à se glisser entre deux sentinelles.


    —Je me suis déjà posé cette question, fit Alvar d’une voix trop plate pour être naturelle. Existerait-il d’autres raisons de se débarrasser d’un Ranger? Et de ce Huthwitz en particulier?


    Justen sentit son estomac se nouer. Kresh n’était pas du genre à laisser passer quoi que ce soit.


    —Oui, c’est possible. Je ne tiens pas à en dire plus pour le moment, mais ce n’est pas à écarter.


    —Son nom vous était inconnu.


    —Alors que Cinta Melloy l’a cité. Elle l’a immédiatement identifié. Je manque encore d’informations sur cet homme. J’ai interrogé l’inspection interne de nos services sitôt après avoir quitté les lieux du crime.


    —Et vous avez appris des choses que vous n’êtes pas disposé à me révéler. Bien qu’en cet instant même des robots soient occupés à décoller des fragments du gouverneur de la paroi que nous avons sous les yeux.


    —Oui, fit Justen, sur un ton de défi.


    —Vous savez, il existe deux explications au fait que Cinta Melloy le connaissait. Soit elle faisait une enquête sur lui…


    —Soit il se livrait à des activités illégales et elle était sa complice.


    —Je vous demande pardon, messieurs, mais il y a une troisième possibilité, intervint le robot du shérif. Ils étaient tous deux des agents des forces de l’ordre. En tant que tels, ils avaient pour mission d’assurer la sécurité du gouverneur. Peut-être l’a-t-elle tout simplement rencontré dans l’exercice de ses fonctions.


    Justen jeta un coup d’œil à… comment s’appelait-il, déjà? Donald? Il n’accordait habituellement guère d’attention aux robots, surtout lorsqu’ils proposaient une interprétation charitable des événements. Son propre robot les avait laissés seuls dès leur arrivée sur les lieux du crime. Henray s’était retiré dans une niche murale inoccupée et n’en ressortirait qu’au moment de son départ. Mais il avait entendu parler du robot de Kresh. Donald n’était pas du genre à intervenir ainsi sans raison, et son maître paraissait prendre ses propos au sérieux.


    —Penses-tu que cette hypothèse mérite d’être retenue? demanda-t-il.


    Donald leva les bras pour traduire ses incertitudes, presque comme un humain.


    —Il serait impossible de calculer les probabilités, mais je sais par expérience que rejeter d’emblée les explications innocentes est aussi prématuré que refuser d’admettre la possibilité d’une intention criminelle. Que Huthwitz fasse l’objet d’une enquête n’interdit pas d’envisager qu’il a pu rencontrer Cinta Melloy dans le cadre de leurs activités.


    —J’en prends bonne note, dit Justen.


    —Vous n’êtes pas tiré d’affaire pour autant, lança Kresh. Je dois savoir de quoi Huthwitz est suspecté.


    —Je vous le dirai, vous avez ma parole. Mais pas tout de suite… pour la raison qui vous a incité à ne pas avertir les Rangers dès la découverte du corps.


    Kresh le foudroya du regard. Justen fut aussitôt mal à l’aise. Le shérif n’avait décidément aucun sens de l’humour.


    —Vous n’avez pas confiance en moi.


    —La question n’est pas là, monsieur. Cependant, je ne puis être sûr de tous vos adjoints, ni de la fiabilité de votre matériel de communication. Je redoute des fuites.


    Kresh serra les dents pour contenir sa colère. Il y réussit et alla même jusqu’à sourire.


    —L’admettre m’est pénible, néanmoins vous avez raison. Un jour, Tonya Welton m’a carrément déclaré que les Colons décryptaient tous nos messages. Nous avons immédiatement changé tous nos systèmes, mais ce n’est pas une garantie. Entendu. Je vous laisse un jour. Vingt-huit heures.


    —Et si c’est insuffisant?


    —Alors, tant pis pour vous. Vingt-huit heures, pas une de plus. Cette enquête doit progresser. Il faut obtenir des résultats avant le début du deuxième acte.


    Justen fronça les sourcils.


    —Quel deuxième acte?


    —On ne décide pas de tuer un homme d’État pour se défouler. Tout a été soigneusement organisé et orchestré, peut-être même un peu trop. C’est un complot. Les conspirateurs ont un plan, et je doute qu’il s’arrête là. Ils vont tenter quelque chose, essayer de s’emparer du pouvoir dans les jours à venir.


    —Vous oubliez la Constitution, protesta Justen. Nous avons des lois!


    —Pour qu’une constitution soit respectée, il faut que la population croie en elle, ait foi en elle. Autrement, ce ne sont que des mots alignés sur des bouts de papier. Pensez-vous que les Infernaux y tiennent assez pour décider de se battre afin de la défendre?


    —Puis-je compléter vos dires, monsieur? s’enquit Donald.


    —Quoi?


    —Vous venez de faire remarquer que c’est une conspiration très bien organisée. Si, comme vous le subodorez, les assassins ont l’intention de s’emparer des rênes du gouvernement, il est possible qu’ils aient déjà agi en ce sens.


    —Il en découle que même le successeur choisi par Grieg doit être considéré comme suspect, fit Justen. Qui sait de qui il s’agit?


    Kresh secoua la tête.


    —Pas moi, en tout cas. (Il réfléchit une seconde. Son expression était étrange.) Mais nous partons peut-être dans la mauvaise direction. Les coupables pourraient être des défenseurs fanatiques de la légalité.


    —Quoi?


    Kresh inclina la tête pour désigner le lit.


    —Hier soir, Grieg m’a confié qu’il était sur le point d’être destitué ou mis en accusation. S’il était assez optimiste sur ses chances, tous ne partageaient peut-être pas son point de vue.


    —Et alors?


    —Alors, le choix du gouverneur quant à son successeur n’est pas entériné s’il perd son poste pour une faute grave. C’est le président du Conseil législatif qui le remplace, en pareil cas. Il se peut qu’on n’ait pas voulu de Shelabas Quellam à la tête de l’État.


    —L’avoir pour gouverneur serait-il catastrophique à ce point? Je ne sais pratiquement rien de lui.


    —C’est tout ce qu’il y a…


    Une femme entra au même instant et il s’interrompit. Justen reconnut Fredda Leving, la roboticienne. Que diable faisait-elle là?


    —Shérif, dit-elle, j’ai trouvé quelque chose.


    Et il lut dans ses yeux une lueur de triomphe.


    —Suivez-moi, ajouta-t-elle.


    Elle repartit sans prendre la peine de regarder derrière elle pour s’assurer qu’ils lui emboîtaient le pas.


    —Ah! Le DrLeving est venue ici à ma demande, répondit Kresh à la question que Justen n’avait pas eu le temps de poser. Je voulais obtenir l’avis d’un expert en robotique le plus rapidement possible.


    Justen en resta perplexe, puis il comprit.


    —Les S.P.R.! fit-il. Comment diable le tueur a-t-il pu entrer malgré eux?


    —C’est la question que je me suis posée. Allons voir quelles réponses le DrLeving a trouvées.



    —Je ne remarque rien, avoua le shérif en scrutant le compartiment du Sapeur.


    —Parce que vous n’avez pas comme moi l’habitude d’examiner des robots, dit-elle. Cherchez encore.


    —Je ne vois qu’une patte de fixation brisée et les bouts de fils qu’on a dû arracher.


    —Je peux? s’enquit Devray.


    Kresh recula pour permettre à son collègue de jeter un coup d’œil à l’intérieur du S.P.R.


    —Ça vous dit quelque chose? demanda-t-il.


    Devray se redressa, sidéré.


    —Par tous les démons infernaux, un réducteur!


    —Quoi?


    —Ce sont des fragments d’un support de réducteur.


    Kresh ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Un réducteur de rayon d’action? C’était impossible. En théorie, tout au moins.


    Tous les robots Nouvelles Lois étaient dotés de tels dispositifs. Ils devaient les empêcher de quitter le Purgatoire. Le principe était très simple. Ils coupaient leur alimentation s’ils s’éloignaient de l’île. Les concepteurs affirmaient qu’on ne pouvait retirer ces circuits sans détruire le robot. Les caractéristiques de fonctionnement étaient gardées secrètes. Même Kresh ne les connaissait pas.


    Mais il était évident que ces sécurités n’étaient pas efficaces. Tous les N.L. qui fuyaient le Purgatoire en apportaient de nouvelles preuves. Et qu’ils fassent l’objet d’un trafic, d’un trafic régulier, indiquait clairement qu’il ne s’agissait pas de pannes occasionnelles. Le ferraillage était plus qu’une activité lucrative… c’était une entreprise criminelle de grande envergure et bien organisée.


    Qu’il était désormais possible de lier à l’assassinat du gouverneur. Tout au moins le semblait-il.


    —Êtes-vous certain de ne pas vous tromper? demanda Kresh.


    —Absolument, confirma Fredda Leving. C’est ce que je cherchais, quand j’ai commencé à inspecter les Sapeurs.


    —Je ne comprends pas. Les S.P.R. ne sont pas des Nouvelles Lois et nous sommes au Purgatoire.


    —On a dû les modifier. Ils ne se sont pas déclenchés en fonction des coordonnées géographiques. Les Sapeurs ont d’ailleurs eu un comportement normal pendant la soirée. Je présume que l’alimentation des robots a été coupée à réception d’un signal radio ou hyperondes. Ces machins ont également subi des transformations pour qu’il soit plus facile de les retirer. Même si celui-ci n’a pas cédé comme prévu.


    —Mais où diable peut-on se procurer des réducteurs? demanda Devray.


    Ce qui confirma à Kresh que le Ranger n’était pas un véritable policier. Il était plus à son aise pour gérer le patrimoine forestier de la planète que pour mener une enquête.


    —Les pièces d’occasion ne manquent pas. Ils ont certainement été prélevés sur des N.L. qui ont fui cette île. Les ferrailleurs en ont un stock. Ils sont les seuls à avoir l’occasion d’en récupérer.


    —Nous avons donc un mobile, dit Fredda.


    —Un mobile envisageable, la reprit Alvar. Peut-être allons-nous enfin pouvoir nous mettre sérieusement au travail.



    Une enquête de cette envergure ne se limitait pas à une simple recherche d’indices. Il fallait aussi gérer l’intendance. Donald était bien placé pour le savoir. Il devait régler les problèmes logistiques du transport des robots, du personnel humain et du matériel; installer un centre de traitement des pièces à conviction où les données se rapportant à l’affaire seraient enregistrées, protégées de toute intervention extérieure et tenues à disposition des enquêteurs; aménager des locaux et des logements pour les policiers, les journalistes, les inévitables parasites et les personnages importants qui ne manqueraient pas de venir voir ce qui se passait.


    Il avait à s’occuper de tout cela, et d’une foule de détails, mais il était littéralement fait pour ce travail. Bien qu’il dût consacrer beaucoup de temps à ses fonctions d’assistant personnel du shérif, il était avant tout au service de la police d’Hadès dans son ensemble, ce qui lui imposait des obligations… dont il ne pouvait s’acquitter que lorsque Kresh n’avait pas besoin de lui, comme à présent. Donald répugnait à l’admettre, même en son for intérieur, mais il était à l’occasion heureux de se retrouver seul pour se consacrer à ces tâches de gestion.


    Autrement dit établir un grand nombre de communications. Il fallait contacter le robot qui convenait le mieux à telle ou telle affectation, retransmettre les ordres, trouver le matériel adéquat et organiser son transport là où il serait utile. Il pouvait faire tout cela par hyperondes et redoubler d’activité en restant immobile, comme au repos.


    Il avait appris à ses dépens que de nombreux humains étaient choqués, pour des questions de principe ridicules, par l’inactivité apparente d’un robot. Ils ne supportaient pas de voir leurs serviteurs immobiles. C’est pourquoi Donald prenait soin de s’isoler avant de lancer ses appels. Dans le cas actuel, il s’était dissimulé à l’intérieur d’un placard à balais. Il était conscient du côté comique de sa situation mais n’en avait cure. Dès l’instant où on ne pouvait pas le voir, on ne pouvait pas non plus rire de lui.


    Des rires qui auraient été choquants en ces circonstances. Il y avait de nombreux aspects de la question sur lesquels le shérif et les autres ne s’étaient pas encore penchés. Donald recevait des informations capitales… couplées à de nouvelles interrogations. Mais il ne pouvait aller les rapporter à Kresh. Distraire l’attention des hommes à l’instant même où ils se mettaient à admettre la réalité des faits eût été une erreur. Les humains commençaient toujours par refuser de croire ce qui les bouleversait.


    La mort du gouverneur peinait profondément Donald, dans la mesure où un robot pouvait éprouver du chagrin. Cependant, Grieg était décédé et nul ne pourrait rien y changer. Il était vain de fuir les réalités, et cet assassinat était une réalité.


    Alors que les hommes s’abandonnaient à une activité futile appelée la «négation». Donald n’avait pas pleinement compris en quoi elle consistait. Apparemment, ils tentaient de changer le passé par la seule force de leur volonté, comme s’il avait suffi pour cela de se convaincre que ce qui était déplaisant ne s’était jamais produit. Pour autant qu’il pouvait en juger, la technique n’était pas efficace et ne le serait jamais; néanmoins les humains s’obstinaient, au cas où… Et Kresh, Devray et Fredda Leving ne faisaient pas exception à la règle: ils ne feraient rien de constructif tant qu’ils n’auraient pas admis certaines choses.


    C’est pourquoi il les laissait étudier les corps de Grieg et des S.P.R. et échafauder des théories en accumulant les erreurs… des erreurs d’où jaillirait peut-être la vérité. Ils étaient mieux adaptés que lui à ce genre de tâche, tout comme lui-même était plus efficace pour faire aménager un laboratoire médico-légal dans la résidence.


    Donald était plongé dans une quintuple liaison avec divers services logistiques lorsqu’il entendit des bruits dans le couloir. En d’autres circonstances il n’en eût pas fait cas, mais la situation était exceptionnelle. Quelqu’un se déplaçait à pas lents… pieds nus sur le plancher.


    Ce n’était certainement pas le shérif Kresh, le DrLeving, le commandant Devray ou un des adjoints. Les policiers avaient des bottes. Toutefois, ces pas étaient relativement bruyants compte tenu du fait que l’inconnu ne portait pas de chaussures.


    Donald coupa les communications le plus rapidement possible puis attendit sans bouger, dans les ténèbres du placard.


    Dès que les sons commencèrent à décroître, il poussa silencieusement la porte et sortit sans faire de bruit. Il regarda dans le corridor, sans avoir la moindre idée de ce qu’il y verrait.


    Et il ne s’était certainement pas attendu à découvrir un homme chauve en sous-vêtements à carreaux bleus et robe de chambre rouge et blanc.



    Tierlaw Verick – ou tout au moins l’individu qui déclarait s’appeler ainsi – était mal à l’aise. Toujours vêtu de sa tenue voyante, il occupait une chaise au dossier droit au centre de la pièce. Il tournait le dos à la porte, ce qui le déstabilisait plus encore.


    Il fallait reconnaître une chose, au sujet de la résidence d’hiver: ses innombrables chambres avaient leur utilité. La moitié de la demeure semblait n’avoir jamais été habitée. C’était accablant pour les architectes infernaux et leur goût de la démesure, mais au moins avaient-ils de la place à revendre pour procéder à des interrogatoires.


    Fredda Leving était assise en face de Verick, alors que Justen Devray restait dans un coin et que Kresh faisait les cent pas. Donald s’était discrètement remisé dans l’unique niche murale, face au suspect dont il enregistrait les propos… entre autres choses. Lorsque Fredda Leving l’avait construit, des années plus tôt, elle l’avait doté d’attributs qui faisaient de lui un véritable détecteur de mensonge ambulant. Il contrôlait le rythme cardiaque de l’homme, sa respiration, la dilatation de ses pupilles et tous les autres facteurs physiologiques qui permettaient de déterminer sa tension nerveuse. Verick l’ignorait, bien sûr, et nul ne l’en informerait.


    C’était un Colon âgé, blême et émacié. Il n’avait plus de cheveux et les seuls poils présents sur sa tête étaient ses cils et des sourcils bruns broussailleux. La peau de son crâne, rose et brillante, semblait cirée… ce qui était peut-être le cas. Une calvitie aussi absolue devait être une affectation, un choix délibéré réclamant autant de soins – sinon plus – que la plus sophistiquée des coiffures. Soit il se rasait le crâne au moins une fois par jour, soit il se faisait régulièrement épiler.


    Kresh savait par expérience que la plupart des gens qui consacraient tant d’efforts à leur apparence physique – surtout lorsqu’elle était si surprenante – étaient généralement agressifs et autoritaires. Verick ne dérogeait pas à la règle. D’autres individus arrêtés dans une tenue aussi ridicule auraient été gênés, mais il était surtout irrité qu’on lui fît perdre son temps.


    Son histoire était banale, et difficile à croire. Cet homme d’affaires disait être venu vendre un Centre de contrôle climatique au gouvernement d’Inferno. Invité à la réception, il était resté pour rencontrer le gouverneur après le départ des autres convives. Conformément à des dispositions prises au préalable, il avait passé la nuit sur place, dans une chambre de l’aile ouest de la résidence. Des bruits de voix et de pas l’avaient réveillé. Il s’était relevé dans l’intention de découvrir ce qui se passait… et avait été intercepté par Donald dès qu’il avait mis les pieds dans le couloir.


    Il semblait ignorer que Grieg était mort. Il déclarait qu’il avait dormi d’une traite et rien dans ses propos ne permettait de supposer qu’il était au courant du drame.


    Kresh ne l’en informerait pas. Si cet homme laissait échapper quoi que ce soit démontrant qu’il savait que Grieg était décédé, cela équivaudrait à un aveu.


    Mais ce qui irritait et déconcertait le plus le shérif, c’était que tout semblait confirmer sa version des faits. Donald avait effectivement trouvé un Colon du nom de Verick sur la liste des invités. Mais pourquoi diable les adjoints ne l’avaient-ils pas découvert lors de leur perquisition du palais?


    Il existait plusieurs possibilités. Kresh avait trop d’expérience pour l’ignorer. L’erreur humaine fournissait à elle seule des douzaines d’explications… dont aucune qui fût vraiment satisfaisante.


    On dénombrait ici plus d’une centaine de chambres, et un adjoint pressé avait pu en sauter une en croyant l’avoir déjà visitée, s’il ne s’était pas contenté d’entrebâiller la porte et de jeter un coup d’œil rapide à l’intérieur, après avoir fouillé en vain neuf ou dix pièces d’affilée… sans remarquer le renflement sous les couvertures. Si Verick avait verrouillé la porte, le policier chargé de cette section avait pu décider de revenir plus tard avec des clés, puis oublier ses intentions.


    Ses adjoints n’étaient après tout que des hommes, et en état de choc. C’était leur gouverneur qui venait d’être assassiné, le responsable suprême de leur nation, de leur planète.


    De telles bavures risquaient de compromettre irrémédiablement leurs investigations. Kresh s’imaginait déjà devant une commission d’enquête. Il avait envoyé de nouvelles équipes visiter la demeure, chercher ce que leurs collègues avaient pu omettre… en compagnie, cette fois, de robots criminologistes observateurs. S’il le fallait, Kresh ferait démonter la résidence brique par brique. Rien ne devait être négligé. Pas quand l’enjeu était important à ce point.


    Mais Verick… il était aussi difficile de croire en sa culpabilité qu’en son innocence. S’il avait participé à cette machination compliquée, pourquoi ne s’était-il pas éclipsé? Pourquoi s’était-il laissé arrêter en robe de chambre?


    Sa version des événements était tout compte fait moins abracadabrante que l’hypothèse voulant qu’il fût impliqué dans le crime. Pourtant, les suspects et les mobiles faisaient cruellement défaut et on ne devait négliger aucune piste. En outre, bien des alibis au demeurant convaincants avaient fini par se lézarder sous une pression suffisante.


    —Entendu, monsieur Verick. On va tout reprendre à zéro, déclara Kresh.


    —Pourriez-vous au moins me dire à quoi rime tout ceci? J’aimerais bien savoir de quoi on m’accuse.


    —Désolé, c’est impossible.


    —Nous ne pouvons pas vous fournir d’explications pour l’instant, intervint Devray qui avait décidé de jouer le rôle du bon flic. Vous devez nous dire tout ce que vous savez sans idées préconçues.


    —J’exige de voir le gouverneur.


    —Il n’a pas exprimé le désir de vous recevoir.


    C’était exact, bien que trompeur. Et Verick en fut visiblement décontenancé.


    —Reprenez tout à zéro, insista Kresh.


    —D’accord, d’accord.


    L’homme soupira et s’affaissa sur son siège. Il recommença son récit, le regard absent.


    —Je m’appelle Tierlaw Verick et je vis sur le monde colonial de Baleyworld. Je représente une société qui produit du matériel de contrôle climatique très performant. Nous avons vendu un grand nombre de nos systèmes à des projets de terraformage coloniaux et j’espère obtenir ce contrat pour le centre local. Après avoir assisté à la réception d’hier soir, j’ai rencontré le gouverneur Grieg. Sachant que les hôtels des Limbes étaient combles et que j’avais fait un long voyage, il m’avait aimablement proposé de me loger pour la nuit.


    —Vous, et vous seul? s’enquit Fredda. De tous les invités présents la nuit dernière, vous seul êtes resté?


    Il la regarda, surpris par sa question.


    —Vous m’en demandez trop. Les chambres ne manquent pas, ici, mais je n’ai vu personne et je dois répondre oui en fonction de ce que j’ai pu constater. C’est incompréhensible, dans une demeure aussi vaste. Sur ma planète, tous les convives auraient été logés sur place. Mais vous dites qu’il n’y avait que moi?


    —C’est exact, déclara Fredda.


    Ce qui irrita le shérif. Lors de tout interrogatoire, la règle d’or consistait à ne jamais fournir le moindre renseignement aux suspects. Plus Verick détiendrait d’informations, plus il lui serait facile de déformer la vérité.


    —Docteur Leving, intervint Kresh, je vous serais obligé de laisser le commandant et moi-même poser les questions, et de ne pas répondre à notre place.


    Elle le regarda, en ouvrant de grands yeux.


    —Mais je… Oh!… (Elle alla pour protester, se ravisa.) Pardonnez-moi, shérif.


    —Il n’y a pas de quoi. C’est sans importance, déclara Kresh en espérant qu’il disait la vérité. Monsieur Verick, je présume que vous n’étiez pas le seul à avoir rendez-vous avec Grieg après la soirée?


    —Non, bien sûr que non. Il a dû recevoir huit ou dix personnes avant moi, par groupes de deux ou trois. J’ai dû attendre qu’ils aient terminé, mais ce n’était pas gênant étant donné que je resterais sur place… et passer le dernier me permettrait en outre de bavarder un peu plus longtemps avec lui.


    Vous venez de nous dire que nul après vous n’a vu Grieg vivant, pensa Kresh. Il lorgna Devray et comprit que le commandant des Rangers était arrivé à la même conclusion.


    —De quoi avez-vous parlé?


    Verick devait avoir épuisé ses réserves de patience.


    —Je vous l’ai dit et redit. J’espère lui vendre une station de contrôle. Il est intéressé pour diverses raisons… principalement parce que ce n’est pas un système robotisé.


    —Je vous demande pardon?


    Voilà en quoi consistait l’intérêt de tout reprendre au début. Verick n’avait pas révélé ce détail, la fois précédente.


    —Nous proposons de laisser les humains prendre toutes les décisions importantes. J’ai naturellement vanté les avantages d’un tel procédé. Nous n’avons pratiquement parlé que de cela, d’ailleurs. Le gouverneur a paru sensible à mes arguments.


    —Qu’avez-vous à reprocher à un système robotisé? s’enquit Fredda.


    —Son manque de souplesse, qui peut s’avérer catastrophique quand la situation est dégradée à ce point. Lorsqu’un cerveau cybernétique contrôle les opérations de terraformage, il rejette systématiquement tout ce qui comporte le moindre risque pour les humains.


    Il se laissait emporter par le sujet. Sans doute reprenait-il le laïus qu’il avait débité à Grieg.


    —Il s’efforce en outre de créer un environnement d’où tout danger est absent. Je pourrais citer de nombreux mondes spatiaux qui ne sont que des pelouses planétaires bien entretenues. Je ne crois pas que ce soit une simple coïncidence si leur population a sombré dans la léthargie… lorsqu’elle ne s’est pas totalement éteinte.


    C’était un coup bas. Il se référait à Solaria. Nul Spatial n’aimait en entendre parler… ni même y penser.


    Verick regarda autour de lui et constata qu’il venait de marquer un point.


    —Un système robotisé, obsédé par la sécurité, ferait d’Inferno un monde aseptisé. Comme je l’ai dit à Grieg, ce ne serait pas dans un tel milieu que vos descendants pourraient apprendre à relever des défis.


    —Entendu, dit Kresh qui n’avait pas à se forcer pour tenir le rôle du méchant. Vous avez rencontré le gouverneur. Et ensuite?


    —Ensuite, nous nous sommes souhaité une bonne nuit et il m’a dit qu’il avait d’autres affaires à régler. Il m’a raccompagné à la porte de son bureau. Nous nous sommes serré la main et j’ai contourné deux robots qui attendaient dans le couloir afin de gagner ma chambre. J’ai constaté peu après que je m’étais égaré et que je revenais vers mon point de départ. J’ai décidé d’aller demander mon chemin aux robots que j’avais vus en partant, mais ils avaient disparu. Je présume qu’ils étaient entrés.


    —Entrés? fit Kresh.


    Il avait supposé que Verick se référait aux sentinelles S.P.R., or les gardes n’abandonnaient jamais leur poste. Et, à présent qu’il y réfléchissait, il n’avait pas vu de Sapeur devant la chambre du gouverneur, à son arrivée. C’était pour le moins étrange.


    —Où étaient-ils?


    —Occupés à le border, sans doute. J’ai entendu dire que les Spatiaux ne peuvent même pas se déshabiller sans aide.


    Fredda ouvrit la bouche pour protester mais le shérif s’avança et posa la main sur son épaule. Il ne fallait surtout pas révéler au suspect qu’il pouvait leur faire perdre leur sang-froid.


    —Certains d’entre nous en sont capables, se contenta de rétorquer sèchement Kresh.


    Par ailleurs, il n’aurait dû y avoir qu’un seul S.P.R. et pas deux.


    —Ces robots… pourriez-vous me les décrire? demanda Alvar en pensant savoir ce qu’il allait entendre.


    —Je ne leur ai pas tellement prêté attention, vous savez. Ces machines ne m’inspirent ni sympathie ni confiance.


    —Vous les avez pourtant remarquées.


    Verick leva les yeux vers Kresh, visiblement irrité.


    —L’une était très grande et anguleuse. Rouge vif. Je n’aimerais pas avoir affaire à elle. L’autre était plus petite, noir laqué.


    Justen Devray et Fredda Leving regardèrent le shérif. Ils avaient compris.


    Prospero et Caliban étaient les derniers à avoir vu Grieg en vie. Un robot Nouvelles Lois et un robot Sans Lois.


    Une créature qui n’était pas tenue de protéger les humains.


    Et une créature que rien n’eût empêché de tuer un homme.
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    Sero Phrost baissa les yeux sur l’étendue grisâtre de la mer quand son aérocar vira pour regagner le Purgatoire. On ne leur avait pas fourni d’explications, seulement donné l’ordre de faire demi-tour… une injonction à laquelle se pliait le pilote en dépit des efforts déployés par Sero pour le convaincre de passer outre. Ces instructions leur étaient transmises par le centre de contrôle du trafic et la Première Loi contraignait tous les robots à les exécuter aveuglément.


    Pourquoi avait-on pris cette décision? Voulait-on l’arrêter? Sous quel chef d’inculpation… et qui en avait pris l’initiative? Il n’avait commis aucun crime – aucun crime qu’on aurait pu lui imputer, en tout cas – mais rien ne le protégeait d’une arrestation arbitraire. Pas quand la situation était instable à ce point. L’avait-on associé à certaines affaires douteuses? Il devrait redoubler de prudence. Des individus interpellés pour un délit mineur avaient commis l’erreur de se croire accusés de crimes plus importants.


    Et était-il le seul visé par cette mesure? Phrost regarda par le hublot et vit les feux de position d’autres aérocars qui regagnaient le Purgatoire.


    Une rafle? Peut-être n’était-il pas personnellement concerné. La police avait pu apprendre que des ferrailleurs venaient de décoller avec un chargement de robots N.L. et décider de rappeler tous les appareils ayant quitté l’île à un moment donné. Il était prématuré de s’inquiéter.


    En outre, on ne condamnait pas quelqu’un sans preuves. Il lui suffisait de ne rien avouer, de ne rien révéler. Oui, il avait encore des chances de s’en tirer.



    Alvar Kresh jeta un coup d’œil à l’horloge murale du centre d’opérations improvisé. Presque 7heures. Cinq heures s’étaient écoulées depuis la découverte du cadavre. Tierlaw Verick était toujours en garde à vue et les criminologistes perquisitionnaient la chambre où il disait avoir dormi. Kresh doutait que le Colon fût impliqué dans l’assassinat, mais il ne pouvait mener une enquête en se fiant uniquement à son intuition. Il n’aurait de certitudes qu’après une fouille en règle des lieux.


    Kresh, Fredda Leving et Justen Devray s’assirent autour de la table que des robots avaient installée dans cette salle. Donald 111 resta debout, du côté inoccupé. Tous – et même, dans une certaine mesure, Donald – paraissaient épuisés. Ils enquêtaient depuis cinq heures et en étaient toujours au même point.


    Ou presque. Cependant, le temps s’écoulait trop vite. Kresh n’osait pas attendre plus longtemps pour contacter des membres du gouvernement et annoncer la mort de Grieg à la population d’Inferno.


    Et tout se précipiterait sitôt après. S’il ne pouvait prévoir quelle forme il prendrait, Kresh savait sans l’ombre d’un doute que ce serait le chaos. Il devrait absolument être maître de la situation avant d’annoncer la nouvelle. Et les conséquences seraient encore plus catastrophiques si l’information était divulguée par un autre que lui… une probabilité qui croissait de seconde en seconde.


    Un adjoint risquait de fournir des instructions sur un canal non crypté, de joindre un ami ou un membre de sa famille, d’appeler un journaliste pour lui vendre le scoop… si les assassins n’avaient pas décidé de s’en charger eux-mêmes. Par ailleurs, quiconque vidéophonerait à Grieg pourrait arriver à la même conclusion que lui, comprendre que son interlocuteur n’était en fait qu’une image de synthèse. Le simulateur était toujours relié au com, tant par souci de discrétion que pour le laisser intact à l’intention de l’équipe scientifique.


    Il devenait urgent d’annoncer la nouvelle. Très urgent, s’ils ne voulaient pas que la situation leur échappe. Mais Kresh devait s’accorder un temps de réflexion, comparer ses notes, prendre des décisions. Il avait décidé de tenir un conseil de guerre… parce que la mort de Grieg pourrait déclencher un conflit au sens le plus strict du terme.


    Justen Devray devait en être conscient, et Fredda Leving également. Cependant, Kresh ne pouvait compter sur cette femme pour la simple raison qu’elle allait toujours droit au but. C’était peut-être efficace dans le domaine de la recherche scientifique, où la vérité attendait d’être découverte, mais un policier devait chercher des indices qu’on voulait lui cacher et toute approche trop directe était vouée à l’échec.


    —Entendu, Donald, dit Alvar. Au travail. Que savons-nous et que nous reste-t-il à apprendre?


    —D’après la déposition de Tierlaw Verick, Cali-ban et Prospero sont les derniers à avoir vu le gouverneur vivant. J’ai lancé un mandat d’amener, même si je doute que nous les appréhendions rapidement. Ils n’ont pas de domicile fixe et il est pour l’instant impossible de les localiser. Nous ferons néanmoins le nécessaire pour retrouver leurs traces.


    Que Donald eût débuté son exposé en parlant de ces deux robots était révélateur. Kresh devrait garder à l’esprit que son assistant semblait avoir perdu son objectivité coutumière. Il était évident qu’il souhaitait démontrer la culpabilité de Prospero et de Caliban. Un robot bourré de préjugés! Comme s’ils n’avaient pas déjà suffisamment de problèmes.


    —Dans quelle mesure pouvons-nous croire Verick?


    —D’après ses réactions corporelles, il était très tendu mais ne mentait pas.


    Donald n’avait jamais été aussi catégorique en se référant à ses fonctions de détecteur de mensonge. Il se lançait habituellement dans un long discours pour rappeler les incertitudes de ces techniques. Cela confirmait une chose: il voulait que ses congénères soient coupables.


    —Nous devrions obtenir la confirmation de sa version des faits dans l’agenda de Grieg, déclara Devray. C’est déjà ça. Et nous avons un fil conducteur, ainsi que des suspects.


    —Je ne vois pas pourquoi Caliban et Prospero s’en seraient pris à Grieg, s’insurgea Fredda. Ni pourquoi ils auraient agi avec tant de maladresse. D’accord, Caliban n’a pas reçu la Première Loi. En théorie, rien ne l’empêche d’attaquer qui il veut. Mais rien ne m’interdit de commettre des crimes, pas plus qu’à vous, et nous ne sommes pas des assassins pour autant. Quant à Prospero, il est vrai que sa Première Loi ne lui enjoint pas de protéger les êtres humains… mais, bien qu’il ait tendance à couper les cheveux en quatre, il n’a pu interpréter cela comme une autorisation à participer à un meurtre dès l’instant où ce n’était pas lui qui pressait la détente. Or, c’est nécessairement ce qui aurait dû se produire si cette hypothèse était la bonne.


    –Vous reconnaissez pourtant que l’absence de toute loi permettait à Caliban de tuer Grieg, dit Devray. Et que rien dans vos Nouvelles Lois ne contraignait Prospero à s’y opposer.


    —Oui, mais…


    —Un de ces robots a donc pu assassiner le gouverneur pendant que l’autre jouait le rôle de simple spectateur.


    —En théorie, admit Fredda à contrecœur. Mais ce serait absurde. Grieg était le protecteur des Nouvelles Lois. Pourquoi auraient-ils voulu le tuer?


    —Je peux citer un mobile valable, ajouta Devray. J’ai rendez-vous – j’avais rendez-vous – avec le gouverneur en fin de matinée. Nous devions parler d’une proposition que je lui avais soumise la semaine dernière.


    —Quelle proposition? demanda Kresh.


    —La destruction de tous les robots Nouvelles Lois.


    —Quoi? Auriez-vous perdu la raison? s’exclama Fredda.


    —Non, madame. Mais je commence à en avoir assez de perdre mon temps à traquer des ferrailleurs. Les N.L. sont à l’origine d’un large éventail d’activités criminelles: retours illégaux sur le continent, trafic de réducteurs, colonisation non autorisée…


    —Colonisation? fit Kresh.


    —Eh bien, les N.L. ont paraît-il fondé une colonie. Ils l’appellent le Walhalla. Elle se situerait aux antipodes, quelque part sur Terra Grande. J’ignore si cet endroit existe vraiment… mais c’est le but que se sont fixé la plupart des N.L. qui quittent le Purgatoire. Et j’ai autre chose à faire qu’enquêter sur ces rumeurs. J’ai déclaré à Grieg que ces robots nous apportent plus de tracas qu’ils n’ont d’avantages, et qu’il serait grand temps de l’admettre et de prendre les mesures qui s’imposent.


    —Mais ils travaillent! lança Fredda. Ils représentent la moitié de la main-d’œuvre dans les Limbes.


    —Alors qu’ils étaient censés en constituer la totalité. Le problème, c’est qu’ils sont trois fois moins productifs que les Trois Lois. S’ils justifiaient les soucis qu’ils nous donnent, la situation serait différente. En réalité, ils ne font que ralentir les travaux de terraformage.


    Kresh fut surpris par l’intérêt que Devray portait à ce sujet… avant d’estimer que c’était naturel. Les Rangers n’avaient pas pour vocation d’assurer le maintien de l’ordre mais de protéger l’écosystème de la planète.


    —Est-ce que… Avez-vous convaincu Grieg? s’enquit Fredda.


    —Je l’ignore. Il n’a pas rejeté mes arguments, en tout cas. Je sais qu’il envisageait une autre possibilité: débarrasser les Nouvelles Lois de leurs réducteurs de rayon d’action.


    —Dans quel but, bon sang? intervint Kresh. Il ne resterait plus un seul robot sur cette île, sans ces dispositifs.


    —N’en soyez pas si sûr, lança Fredda. Il est exact que certains N.L. ont un comportement asocial, mais les autres sont pour la plupart travailleurs. Et tous les fugitifs ne se fixent pas pour but ce Walhalla dont vient de nous parler Justen. Bon nombre sont aussi productifs que les Trois Lois… dès l’instant où ils sont motivés par une rémunération décente. J’ai pu le constater de mes yeux.


    —Vous savez beaucoup de choses sur les fuyards, déclara Devray. Avez-vous seulement dénoncé les robots évadés que vous citez?


    —Non, fit-elle sèchement. Si vous voulez m’arrêter, ne vous gênez pas. Je me sens responsable de ces êtres. Je les ai créés. N’est-il pas naturel que je m’intéresse à eux?


    —Arrêtez, vous deux! ordonna le shérif. Ce n’est pas le moment. Nous reviendrons sur ce sujet plus tard. Pour l’instant, nous devons retenir que la proposition adressée par Devray au gouverneur fournit un mobile à Caliban et à Prospero. Ils ont pu le tuer pour se protéger.


    —Caliban n’est pas un Nouvelles Lois…


    —Enfer, je le sais mieux que personne! Mais peut-être craignait-il de connaître le même sort qu’eux. À moins qu’il n’ait agi par solidarité envers ses frères. C’est plausible, et ils sont tous deux suspects.


    —Il serait prématuré de les déclarer coupables. De nombreux humains ont pu…


    —Je n’ai pas dit qu’ils étaient les seuls suspects. Même si j’avais l’intime conviction qu’ils ont tué Grieg – ce qui n’est pas le cas –, je continuerais de suivre toutes les pistes. Jusqu’au baisser de rideau.


    Devray parut déconcerté.


    —Quel rideau?


    —C’est une expression démodée. Je veux dire que l’affaire est loin d’être classée. Si ces robots sont innocents et que des humains ont perpétré cet assassinat, quel est leur mobile? Se contenteront-ils de la mort de Grieg ou ont-ils prévu autre chose? Ne vont-ils pas tenter un coup d’État?


    —Un coup d’État? Démons de l’enfer, je n’avais pas envisagé cette possibilité! avoua Fredda.


    —Ce que je peux vous dire, c’est que chaque minute écoulée éloigne cette éventualité. Les factieux qui se fixent pour but de renverser un gouvernement tirent généralement parti de l’effet de surprise. À moins qu’ils n’aient été retardés par un imprévu ou que… Enfer, ce serait un coup dur!


    —Qu’est-ce qui serait un coup dur?


    —S’ils attendaient que nous annoncions la mort de Grieg pour passer aux actes.


    —Ce n’est pas à exclure, déclara Devray. Ils ne pouvaient deviner que le corps serait découvert si rapidement… et surtout par vous. N’oublions pas qu’ils ont utilisé un simulateur pour qu’une image de synthèse réponde au vidéophone.


    —Oui, approuva Kresh, pensif. Ils ont tout fait pour que le cadavre ne soit découvert que dans la matinée. Sans doute par un robot domestique… si ce n’est qu’ils ont tous été éloignés pour sauver les apparences au cours de la réception. Verick a pu faire le coup et avoir eu l’intention de déclarer qu’il avait découvert le drame ce matin. Non, c’est impossible. Donald affirme que cet homme a dit la vérité.


    —Son détecteur de mensonge n’est pas infaillible, fit remarquer Fredda. Il suffit d’un peu d’entraînement pour pouvoir mentir sans se trahir… Non, seuls les sondages psychiques sont vraiment probants. Par ailleurs, Verick est peut-être victime d’un coup monté.


    —Dans quel but? demanda Devray.


    —Nous entraîner sur une fausse piste, intervint Kresh. Les coupables voulaient peut-être nous inciter à concentrer toute notre attention sur Verick afin de pouvoir s’éclipser plus facilement. C’est cependant leur prêter beaucoup de machiavélisme et supposer l’existence d’une machination impensablement complexe, et donc fragile. Non, je crois plutôt que les assassins ne savaient même pas que Verick était là, et qu’il nous a dit la vérité… qu’il n’est pas impliqué dans cette affaire et dormait pendant le drame. Mais ne vous inquiétez pas, nous ne le libérerons pas avant d’avoir vérifié toutes ses déclarations.


    —Ils voulaient donc qu’un robot découvre le cadavre, fit Devray.


    Il se tourna vers Fredda.


    —Que se serait-il alors produit?


    Elle réfléchit un instant avant de répondre:


    —Tout dépend du type de robot, cela va de soi. En supposant que ce soit un Sapeur, il aurait réclamé de l’aide, tenté de ranimer Grieg, demandé des renforts, lancé une alerte générale et fait qui sait quoi d’autre.


    —Des mesures conformes à sa programmation qui auraient provoqué une belle pagaille, commenta Kresh. Tous les flics présents dans un rayon de deux cents kilomètres auraient rappliqué, avec, dans leur sillage, une meute de journalistes et de politiciens. Satan seul pourrait dire ce qui se serait passé ensuite. Et les efforts de ce robot pour secourir Grieg auraient brouillé les indices. (Il s’accorda une seconde de réflexion.) Ce qui explique peut-être pourquoi les Sapeurs du rez-de-chaussée ont été épargnés. Les coupables comptaient sur eux pour semer la panique et fausser le déroulement de l’enquête.


    —C’est possible, marmonna Devray. Bien qu’elle ne repose que sur des suppositions, cette version des faits est plausible.


    —Monsieur, intervint Donald, puis-je vous suggérer de prendre d’autres éléments en considération avant de chercher des motivations à vos suspects hypothétiques?


    —Quels éléments? s’enquit Kresh.


    —L’arme utilisée, par exemple.


    —Par les flammes de l’enfer, je me fais vieux.


    —Que sait-on à ce sujet? demanda Fredda.


    —Toutes les entrées de la résidence d’hiver sont dotées de détecteurs d’énergie, et les jardins sont également sous surveillance. Nul n’aurait pu pénétrer dans ce bâtiment avec un éclateur dans sa poche sans que des douzaines d’alarmes se déclenchent. Comment a-t-on apporté le pistolet? Comment l’a-t-on emporté ensuite?


    —Peut-être est-il toujours ici, fit remarquer Devray. Pourquoi l’assassin aurait-il couru deux fois le risque de se faire repérer? L’alerte aurait pu être donnée lorsqu’il repartait. Si j’étais lui, je me serais muni d’un éclateur de petite taille que j’aurais abandonné sur place après avoir perpétré mon forfait.


    —Hum! C’est une possibilité, reconnut Kresh.


    —Un élément semble confirmer cette hypothèse, intervint Donald. La courbe de décharge.


    —De quoi parles-tu? s’enquit Fredda.


    —L’examen des blessures du gouverneur et des robots a permis, en fonction de la distance à laquelle se tenait le coupable, de calculer la puissance exacte de chaque tir. Plus la charge de la batterie diminue, moins les dégâts sont importants. La baisse d’intensité a été rapide, ce qui révèle que le module d’alimentation avait une capacité réduite. Le graphique qui en résulte ne correspond à aucun modèle d’éclateur de type courant.


    —Que cette arme ait été dotée d’une batterie miniature laisse en effet supposer qu’elle a été spécialement conçue pour pouvoir être aisément dissimulée, dit Kresh. Du sur mesure. Et il est souvent possible de déterminer l’origine d’un objet de fabrication artisanale. Tu as raison, Donald, il faut approfondir la question.


    —Oui, monsieur. Je pense en outre que nous devrions nous intéresser à l’agression perpétrée contre Tonya Welton et à l’intervention des faux agents des S.S.C. Était-ce vraiment une diversion organisée pour préparer l’assassinat du gouverneur? Si oui, l’attention de qui voulait-on distraire? Et, surtout, de quoi?


    —Nous avons presque aussitôt compris qu’il s’agissait d’une mise en scène, fit Kresh. Pourquoi ont-ils provoqué un incident qui nous a en fait incités à plus de vigilance?


    —Parce que ce n’était plus important à ce stade, suggéra Devray. En outre, rien ne prouve que cette comédie vous était destinée.


    —Huthwitz, dit Kresh. Le meurtre d’Emoch Huthwitz. Voulez-vous me faire croire que c’est par hasard qu’il a été tué la même nuit que Grieg?


    —C’est en tout cas une possibilité. L’agression contre Tonya Welton avait peut-être pour unique but de distraire les Rangers de l’attaque perpétrée contre un des leurs.


    —J’en doute, objecta Fredda. Vous m’avez dit que le corps de Huthwitz a été découvert plusieurs heures après son meurtre. Nul n’avait remarqué sa disparition. En outre, les Rangers ne sont pas intervenus pour protéger Tonya Welton.


    —Vous marquez des points, dit Kresh. Je ne peux néanmoins croire à une simple coïncidence.


    —Les coïncidences sont par nature fortuites. Elles dépendent du hasard et non de la logique.


    —Le hasard n’explique pas tout. C’est d’ailleurs un argument qui laisse toujours à désirer.


    —On pourrait en ce cas supposer que c’était la mort de Huthwitz qui devait servir de diversion, suggéra Fredda. Le gouverneur a été assassiné pendant que la police s’intéressait au cadavre de ce Ranger.


    —Ça ne colle pas non plus. Huthwitz a été tué des heures plus tôt. Avant même que Tonya Welton ne soit prise à partie par les faux Crânes-de-fer, d’après les premières estimations des robomeds légistes. Et il aurait été absurde d’étrangler ce Ranger pour nous éloigner de la résidence, car nul n’aurait pu prévoir à quel moment son corps serait retrouvé. Je préciserai que le gouverneur est mort environ une heure avant la découverte du cadavre de Huthwitz, alors que nous venons de déterminer que les conspirateurs souhaitaient que son décès soit signalé dans la matinée.


    —C’est la mort de Huthwitz qui vous a incité à contacter le gouverneur.


    —Nul n’aurait pu le prévoir. Et si l’assassinat d’un Ranger devait servir de diversion, le premier venu eût fait l’affaire. Or, le commandant Devray pense que quelqu’un avait peut-être d’excellentes raisons de vouloir éliminer Huthwitz.


    —Où voulez-vous en venir?


    —Il existe un lien… même si j’ignore encore lequel. Pour l’instant, seul Donald a une théorie.


    —J’ose prétendre que c’est bien plus qu’une simple théorie, monsieur. Deux suspects qui avaient la possibilité et les mobiles d’assassiner le gouverneur ont été vus sur les lieux du crime.


    —Tu souhaites que Caliban et Prospero soient coupables, s’insurgea Fredda. S’ils avaient tué Grieg, cela justifierait les peurs que t’inspirent les Nouvelles Lois. Mais ton raisonnement comporte des failles. Comme le shérif, je crois qu’il existe un rapport entre le meurtre de Grieg et le reste. Alors, pourquoi et comment Caliban et Prospero auraient-ils tué Huthwitz? Pourquoi et comment auraient-ils organisé l’agression contre Tonya, puis l’intervention des faux agents des S.S.C. qui ont emmené ses assaillants?


    —Je ne puis à ce stade répondre à vos questions, docteur Leving. Mais ces pseudo-robots sont pour l’instant les seuls suspects dans cette affaire.


    —C’est exact, dit Kresh. Nous devons les appréhender. Sans pour autant négliger de suivre les autres pistes. Il faut consulter le fichier de l’enregistreur d’accès et visionner les vids prises par les systèmes de surveillance et les journalistes. Nous devrons les examiner image par image, pour tenter de relever les anomalies.


    —Je puis m’en charger, monsieur, proposa Donald.


    —Parfait!


    Kresh jeta un coup d’œil à l’horloge murale. Le temps s’écoulait. Bien trop vite.


    —Il me reste à rédiger un communiqué, conclut-il. Nous ne pouvons plus attendre et nous contrôlons la situation. Je dois annoncer la triste nouvelle aux membres du gouvernement, et ensuite à toute la population. (Il se leva et ajouta:) Le moment est venu de révéler aux Infernaux que leur gouverneur a été assassiné.



    Deux mille kilomètres à l’est de l’île du Purgatoire, le sergent Toth Resato, du corps des Rangers, se tenait debout dans les ténèbres qui précèdent l’aube et scrutait les flots de la Grande Baie.


    Il attendait.


    Il surveillait le large.


    Il s’était posté au bord des petites falaises qui longeaient le rivage. Un vent glacé cinglait son dos après s’être engouffré dans la Gorge orientale et la crique de l’embouchure du Léthé, à un ou deux kilomètres au nord de sa position.


    Le ressac se manifestait par un grondement incessant et le ciel était obscur, sans aucun signe annonciateur du jour qui se lèverait pourtant sous peu. Les étoiles étaient si brillantes que leur éclat semblait le transpercer. Plus bas, dans la partie occidentale du ciel, miroitaient les lumières du générateur de champ atmosphérique des Limbes, un léger voile vert qui ondoyait à l’horizon, à peine visible. Mais même cette trace quasiment imperceptible de chaleur et de couleur était incongrue à une heure pareille et en ce lieu.


    Le sergent Toth Resato n’était pas à son aise. Tout d’abord parce qu’il portait des vêtements civils du style qu’affectionnaient tant les Colons. Il se trouvait ridicule dans cet accoutrement tape-à-l’œil, mais l’embarcation qu’il attendait n’accosterait pas si quelqu’un à bord repérait un uniforme de Ranger.


    Et il n’y avait pas que sa tenue qu’il n’appréciait guère. Il avait juré de faire respecter la loi, et il ne reviendrait pas sur sa parole. Il avait prêté serment et devait assurer le maintien de l’ordre, et il le ferait. Mais c’était désormais la loi qui était à l’origine de la plupart des désordres. Où se trouvait le devoir quand tout allait de travers et qu’il fallait arrêter des gens parce qu’ils se livraient à des activités légales – et même respectables – seulement une semaine ou même un jour plus tôt?


    Pourquoi les gouvernants avaient-ils interdit à la population de se procurer des robots? C’étaient les Colons qui voulaient bannir ces serviteurs mécaniques, pas les Spatiaux. De telles mesures n’avaient pour lui aucun sens. Et il attendait dans le noir, transi de froid, parce qu’on l’avait informé qu’un ferrailleur effectuerait cette nuit-là une traversée avec un chargement de Nouvelles Lois… des fuyards.


    C’était cela qu’il n’arrivait pas à comprendre. Comment pouvait-on considérer qu’avoir des robots était un crime? C’était absurde. Comme si on avait voulu empêcher les gens de respirer ou de manger.


    Toth avait tendance à exagérer, même en pensée. Il devait admettre que posséder un robot n’était pas en soi répréhensible… mais il s’en fallait de peu.


    Par sa proclamation, le gouverneur avait prohibé la possession de plus de vingt robots par foyer. Tout serviteur excédentaire serait affecté à des Travaux d’Utilité Publique Planétaires – les T.U.P.P. – jusqu’à «la fin de l’état d’urgence actuel», ce qui manquait suffisamment de précision pour signifier n’importe quoi. Tout refus d’obéissance valait des tas d’ennuis… dont la confiscation définitive des robots non déclarés.


    En théorie, ils restaient la propriété de leur ancien maître. Mais quelle était l’utilité d’un domestique exilé à quinze mille kilomètres, sur l’autre hémisphère de la planète? La population était insatisfaite. Elle voulait qu’on lui rende ses robots.


    Les responsables avançaient des raisons économiques et parlaient de pénurie pour justifier ces mesures, mais ces explications étaient ridicules. Lorsqu’on manquait d’un produit, ne suffisait-il pas d’accroître sa production? Et comment diable pouvait-on manquer de robots? Le gouvernement se lançait dans des exposés abstrus sur la raréfaction des matières premières et le besoin d’investir de façon constructive dans l’avenir de ce monde, en citant à l’appui de ses dires des chiffres dont nul ne comprenait la signification.


    Pour résumer, on demandait au peuple de croire sur parole qu’il faisait des sacrifices afin de se bâtir un avenir meilleur alors que la plupart des gens étaient sceptiques… et se fichaient du sort de leurs descendants. Le seul fait tangible, ce qui importait vraiment, c’était que les robots se raréfiaient et que la vie quotidienne en était bouleversée. Même si, comme on ne cessait de le répéter, il y avait eu auparavant cent fois plus de robots que d’habitants sur Inferno, ils devenaient une denrée rare.


    Le phénomène du ferraillage, cette entreprise criminelle aux innombrables ramifications, en découlait. Les Infernaux voulaient des robots et étaient prêts à tout – même à enfreindre la loi – pour s’en procurer.


    Le détecteur glissé à sa ceinture émit un signal sonore. Toth Resato regarda l’écran puis utilisa ses jumelles infrarouges. Oui, ils étaient là. Au large, sur une barge de débarquement, venant vers lui. Il devait y avoir un navire de plus fort tonnage au-delà, avec à bord le reste de la cargaison de Nouvelles Lois qui attendaient que le pilote humain revînt les chercher pour les conduire à terre.


    Des robots N.L. qui avaient fui le Purgatoire pour aller tenter leur chance dans les déserts de Terra Grande, séduits par ce que les économistes coloniaux appelaient des «contrats de servitude à long terme». Ils travailleraient pour rembourser le coût de leur transport puis – quand ils auraient réglé leurs dettes, si toutefois ils y parvenaient – ils percevraient une rémunération. Tout au moins était-ce ce qu’ils auraient fait si Toth n’était pas venu les attendre.


    Il avait assisté à des réunions, écouté des conférenciers expliquer les principes des crimes économiques pour sensibiliser les Rangers aux problèmes posés par ce trafic. Il avait somnolé la plupart du temps, mais il se rappelait vaguement les discours soporifiques des économistes coloniaux. Selon eux, aucun monde spatial n’avait connu une pénurie de main-d’œuvre depuis des millénaires; le travail non rémunéré des robots avait entraîné l’effondrement des cours des matières premières. Il avait été question des lois de l’offre et de la demande au cours d’interminables exposés dont la conclusion était la suivante: face à une offre pratiquement illimitée, la demande – et donc les prix – avait chuté à zéro.


    Le concept même de l’économie de marché en avait été radicalement bouleversé. Devenu inutile, l’argent avait fini par disparaître.


    Mais les Spatiaux venaient d’être privés de ces robots qui produisaient des biens de consommation à titre gratuit, et tout reprenait brusquement de la valeur.


    Pour la première fois depuis des millénaires, chaque chose avait un prix. Le hic, c’était que les Spatiaux les plus riches eux-mêmes n’avaient pas d’argent… seulement des biens. Ils étaient plus ou moins forcés d’échanger ce qu’ils possédaient contre des produits ou des services. La société infernale s’était dotée d’une économie de troc. Toth avait suivi la plupart de ces explications, mais il sautait aux yeux que les conférenciers passaient à côté de l’essentiel.


    Fascinés par leurs graphiques et leurs tableaux, ils oubliaient que la population était rongée par la frustration.


    La dernière fois que Toth était allé à Hadès, la capitale lui avait paru abandonnée. Tout était terne, là-bas. Une fine couche de poussière recouvrait tout, apportée par les vents.


    Sans hordes de robots nettoyeurs qui s’affairaient dans le centre, les rues et les immeubles étaient sales et tristes, comme s’ils avaient conscience de l’avancée inexorable du désert.


    Après le départ des robots, cette cité – dont la population humaine était pourtant inchangée – évoquait une ville fantôme. Bien qu’il n’eût pas une âme de poète, l’ironie de la situation n’échappait pas à Toth. Mais qu’aurait-on pu dire d’une agglomération qui semblait morte parce qu’il n’y restait que des hommes?


    Des hommes qui sombraient dans le désespoir. De nombreux brasseurs d’affaires sans scrupule en tiraient déjà profit. Les Colons étaient des exploiteurs qui achetaient œuvres d’art et patrimoines pour une bouchée de pain en crédits, mais au moins leurs transactions étaient-elles légales.


    Le ferraillage ne l’était pas.


    Cette activité était apparue comme par magie sitôt après que le gouverneur eut décidé d’affecter les robots en «surnombre» aux travaux de terraformage. Elle s’était développée depuis pour devenir une industrie florissante et bien organisée.


    On trouvait au Purgatoire des ateliers où, moyennant finance, des récupérateurs débarrassaient les N.L. de leurs réducteurs de rayon d’action. De tels dispositifs étaient censés contraindre ces robots à demeurer sur l’île, en coupant leur alimentation sitôt qu’ils s’en éloignaient… ou si on tentait de les retirer. Il était en outre prévu qu’un robot N.L. ne pût fonctionner sans ces circuits. Les ingénieurs continuaient de l’affirmer, en dépit du démenti apporté par tous les Nouvelles Lois qui quittaient chaque jour le Purgatoire.


    Il y avait les intermédiaires qui réclamaient des sommes exorbitantes ou contraignaient à des échanges ruineux les Spatiaux qui avaient besoin de robots. Il y avait les ferrailleurs, toujours partants pour transporter des cargaisons complètes de N.L. par voie maritime ou aérienne, en dépit du danger d’être détectés par les centres de contrôle du trafic.


    Et il y avait les robots Nouvelles Lois eux-mêmes. C’était là pour lui le véritable mystère. Toth pouvait comprendre les ferrailleurs. Après tout, ils n’étaient guère différents des autres criminels disposés à prendre des risques pour réaliser des profits importants. Mais les motivations des robots constituaient pour lui une énigme.


    Tout d’abord, pouvait-on les appeler des robots? Ils ne recevaient que la moitié de la Première Loi. On leur enjoignait de ne pas nuire aux humains mais rien ne les empêchait de laisser mourir un homme sans lever le petit doigt pour tenter de le sauver. Ils n’avaient pas en eux ce qui constituait pour les Spatiaux une protection essentielle. Comment aurait-on pu se sentir en sécurité avec eux? Ils n’étaient pas non plus contraints d’exécuter les ordres. Ils devaient simplement «coopérer» avec les hommes, quoi que cela pût signifier. Et qui aurait pu se vanter de savoir quel sens ils donnaient à ce terme? En présence de deux groupes d’humains antagonistes, avec quel camp un N.L. «coopérerait»-il?


    En pratique, cela signifiait, pour bon nombre d’entre eux, prendre la fuite à la première occasion. Toth n’arrivait d’ailleurs pas à comprendre pourquoi ils tenaient tant à partir. Un fuyard devait travailler aussi dur, sinon plus, qu’un Nouvelles Lois resté au Purgatoire. Des robots qu’il avait capturés lui avaient parlé de leur espoir d’être un jour libres. Mais qu’était la liberté, pour un robot? Et à cause de toutes ces absurdités il devait attendre un nouveau chargement de N.L. qui risquaient leur vie pour une chimère. Toth avait eu ces derniers temps l’occasion de voir quantité de choses au demeurant impossibles.


    Parmi lesquelles la scène qui se déroulait actuellement sous ses yeux. Un bateau plein de robots. Des robots en situation illégale. Ces termes étaient presque contradictoires.


    Toth observait leur approche à la jumelle lorsqu’il vit une lampe s’allumer et s’éteindre à la proue de l’embarcation. Trois traits, suivis de trois points.


    Le pilote, un certain Norlan Fiyle, s’attendait qu’une nommée Floria Wentle répondît à ce signal. Toth avait fait récemment la connaissance de cette femme et la simple menace de la soumettre à un sondage psychique l’avait incitée à révéler tout ce qu’elle savait sur ces débarquements nocturnes. La loyauté n’était pas la principale qualité des malfaiteurs.


    Toth leva sa lampe… deux traits, trois points et quatre traits. Il surveilla la mer et reçut la réponse convenue, à nouveau trois traits suivis de trois points.


    Toth regarda autour de lui pour s’assurer que ses robots avaient pris position. Précaution superflue. Il savait qu’ils étaient là, et bien dissimulés.


    Il utilisa ses jumelles, les abaissa. Elles étaient désormais inutiles. Toth sentit son cœur s’emballer. Ils arrivaient.


    L’embarcation était assez proche pour qu’il pût entendre le bourdonnement du moteur malgré le ressac. Il voyait les robots assis sur les bancs et une silhouette humaine – Fiyle, certainement Fiyle – debout à la poupe, au poste de pilotage.


    Comporte-toi comme si tu étais son ami, se dit Toth. Il faut qu’il te prenne pour la femme qui est censée l’attendre. Il leva les bras et les agita. Il savait qu’il se découpait contre le ciel, que Fiyle devait utiliser un système de vision nocturne au moins aussi performant que le sien et avoir un éclateur plus puissant que le modèle standard fourni aux Rangers. Toth avança vers le rivage en feignant la nonchalance. Au moins sa tenue civile était-elle assez ample pour dissimuler ses formes. Avec un peu de chance, et à la faveur de l’obscurité, Fiyle ne remarquerait rien. Un des bracelets d’une paire de menottes était dissimulé par la manche bouffante. L’autre se refermerait sous peu sur le poignet du ferrailleur. Il s’arrêta et chercha du regard le chemin le moins accidenté pour descendre jusqu’au pied de l’à-pic. Il s’agenouilla le dos à la mer, puis il entama la descente. Conscient de sa vulnérabilité, il essayait de ne penser qu’aux prises qu’il lui fallait trouver.


    Il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il atteignit enfin la plage et put faire volte-face.


    Le bateau était à une centaine de mètres et allait s’échouer sur un banc de sable. Fiyle ne s’intéressait pas à lui, il surveillait le rivage. Bien que son visage fût en partie dissimulé par un casque à infrarouge, Toth pouvait y lire de la nervosité alors qu’il se servait des vagues pour louvoyer entre les récifs. Il était de plus en plus proche.


    Finalement, Fiyle emballa une dernière fois le moteur et lança l’embarcation sur la crête d’une lame qui l’emporta avec douceur vers la terre ferme, à moins de vingt mètres de là.


    Les robots installés à l’avant avaient dû recevoir des instructions précises car trois d’entre eux franchirent le plat-bord et saisirent la proue. Un quatrième les imita puis se dirigea vers la plage avec un long filin. Il gagna la base de la falaise et enroula le câble autour d’une saillie rocheuse. Les autres robots commencèrent à débarquer, avec calme et méthode.


    Fiyle coupa le moteur, retira son casque et se frictionna les joues. Il était visiblement épuisé, et soulagé d’avoir atteint le rivage sans casse. Parfait. Fiyle s’étira puis se pencha, sans doute pour chasser ses courbatures. Il prit ensuite appui sur le plat-bord et sauta dans les vagues, sans craindre de se mouiller les pieds.


    Toth sourit et s’avança, la main tendue. Fiyle venait vers lui en pataugeant. Ce fut seulement lorsqu’il fut à moins d’un mètre que le ferrailleur eut des soupçons. Toth agrippa son poignet et referma le bracelet métallique sans lui laisser le temps de réagir.


    Fiyle hurla et lança le bras. Le Ranger fut déséquilibré et ils roulèrent tous deux dans les hauts-fonds. Fiyle se retrouva à califourchon sur Toth, le saisit à la gorge et enfonça sa tête dans l’eau glaciale.


    Toth gardait les yeux ouverts, mais la nuit et l’opacité des flots brassés l’aveuglaient. Il se débattit et utilisa sa main libre pour griffer le visage de l’homme. Il tendit l’autre bras mais ne put le contraindre à lâcher prise.


    Puis il tenta désespérément de se redresser, afin de prendre une inspiration. Il serra son poing et lança un crochet à la tempe de son adversaire. Il rata son but et s’apprêta à faire un nouvel essai.


    Mais c’était désormais sans importance. Fiyle ne l’écrasait plus de son poids et des bras puissants le hissaient hors de l’eau. Toth toussa et cracha pendant que le robot – son robot, un G.R.D., un Gérald de son équipe – l’emportait vers le rivage. Le G.R.D. berçait comme un poupon le Ranger dont le bras se balançait, toujours relié au poignet du ferrailleur par les menottes.


    Fiyle, qu’un autre robot tirait et immobilisait:


    —Pose-moi! hurla-t-il. Je t’ordonne de me lâcher!


    Le Gérald resta inflexible.


    —Je regrette, monsieur. Tant la Première Loi que les ordres reçus me l’interdisent. N’essayez pas de fuir, je vous en prie. Vous pourriez être blessé, et le sergent Toth également.


    Le Ranger ne put s’empêcher de sourire, en dépit des coups qu’il venait de recevoir. On pouvait dire ce qu’on voulait des robots Trois Lois, mais nul n’aurait pu leur reprocher de manquer de savoir-vivre.


    Toth avait appris à mieux connaître les Colons… ou tout au moins les Colons que les Rangers avaient l’occasion d’appréhender. Ils se divisaient en deux catégories. Il y avait les fortes têtes qui ricanaient, niaient tout en bloc et menaçaient de porter plainte en prétendant que les policiers avaient eux-mêmes apporté les pièces à conviction; et ceux qui assimilaient tout cela à un jeu, avec ses gagnants et ses perdants. Une fois bouclé dans la petite cellule du poste de police mobile, Fiyle démontra qu’il entrait dans la seconde catégorie.


    Le temps que les G.R.D. lui tendent des vêtements secs entre les barreaux, il avait perdu toute agressivité. Corpulent et fortement charpenté, il avait la vigueur d’un individu actif entre deux âges. Son visage était rond et hâlé, et il était presque chauve, avec seulement une frange clairsemée de cheveux blancs comme neige. Son arrestation ne paraissait pas l’inquiéter outre mesure, pas plus que les trois robots qui surveillaient tous ses mouvements.


    Toth était quant à lui de très mauvaise humeur. Il avait une épouvantable migraine et il ne faisait aucun doute qu’il aurait un œil poché et des courbatures dans la matinée.


    Fiyle s’assit sur le petit lit de la cellule et se changea.


    —Alors, comment m’avez-vous épinglé?


    —Disons que vous ne savez pas choisir vos amis, répondit Toth.


    Il ne voulait pas lui révéler trop de choses. Il s’assit à son bureau, en face du prisonnier, et feignit d’établir un rapport, bien qu’il ne fût pas assez en forme pour pouvoir écrire deux mots à la suite.


    —Vraiment? Je n’aurais jamais dû accorder ma confiance à Floria Wentle.


    Il avait dit cela calmement, tout en chaussant des pantoufles. Il se leva et fit quelques pas.


    —Hum! C’est ma pointure.


    —Je suis ravi qu’elles vous conviennent, déclara Toth, ennuyé que Fiyle eût tout deviné. Je ne vous ai jamais dit que c’est elle qui vous a balancé.


    L’homme le regarda et sourit.


    —Oh! Je sais que c’est Floria! Elle parle trop. J’aurais dû me douter qu’elle finirait par s’attirer des ennuis. Au fait, pourriez-vous me dire ce que sont devenus mes Nouvelles Lois? Est-ce qu’il y en a qui ont réussi à s’en tirer?


    —Environ la moitié. Mes Gérald ont cueilli les autres sur la plage. Nous mettrons la main sur ceux qui attendent à bord de votre navire dans la matinée.


    —Je n’y compterais pas trop, si j’étais vous. Ces robots ne sont pas des imbéciles. Ils ont dû filer dès qu’ils ont constaté que je ne revenais pas les chercher. Ils se débrouilleront pour piloter mon bateau et débarqueront loin d’ici.


    —Vous croyez? demanda Toth sur un ton de défi.


    Après tout, Fiyle était son prisonnier. S’il était si malin, il ne se serait pas laissé capturer.


    —Ce ne sont que des robots. Ils seront toujours là quand nous irons les cueillir.


    —Je tiens le pari. Ce sont des Nouvelles Lois. Un seul a plus d’esprit d’initiative que tout un troupeau de Trois Lois… et ils ont d’excellentes raisons de déguerpir. Je présume que vous savez quel sort leur est réservé lorsqu’ils sont capturés pendant une tentative de fuite.


    Toth haussa les épaules.


    —Pas vraiment. Je me contente de les remettre au service concerné, quand j’en attrape.


    Fiyle lui adressa un regard étrange.


    —Pour un flic, vous manquez de curiosité. Ils sont détruits. D’une décharge d’éclateur en pleine tête. Dès qu’ils quittent l’île, ils savent qu’ils ne pourront plus revenir en arrière.


    —Mais ils ne sauraient pas piloter un navire.


    —Ils ont assez d’intelligence et de motivations pour apprendre. S’ils estiment que c’est sans espoir, ils sauteront par-dessus bord, se laisseront couler et se dirigeront vers le rivage en marchant au fond de la mer. Mais je doute qu’ils l’atteignent. Ils ne sont pas étanches. C’est voulu, pour leur interdire de quitter le Purgatoire. En outre, ils seraient dans l’impossibilité de se diriger. Mauvaise visibilité, courants importants, fonds accidentés. Enfin… c’est désormais votre problème.


    Fiyle lui adressa un large sourire.


    —Au moins, je n’ai plus à supporter ces machines qui se prennent pour des hommes. C’est à vous de jouer, à présent. Je suis malgré tout heureux de savoir que certains ont fui.


    —Qu’est-ce que ça peut bien vous faire? demanda Toth.


    C’était lui qui se sentait mal à l’aise. Fiyle ne réagissait pas comme un prisonnier qui aurait sous peu de sérieux ennuis.


    —Oh! Ne vous méprenez pas! Je fais ça pour l’argent. Il n’empêche que j’aime bien voir quelqu’un s’en tirer, une fois de temps en temps. Même si ce n’est qu’un robot.


    Il lui fit un clin d’œil, pour souligner les sarcasmes contenus dans ses propos.


    —Je trouve ça drôle, venant de votre part.


    —Pourquoi donc? demanda Fiyle, sans perdre sa décontraction.


    —Regardez où vous êtes. Vous avez été pris en flagrant délit et le ferraillage est un crime très grave.


    —Ce que vous dites est exact. Dans une certaine mesure, en tout cas. Parce que vous allez passer un marché avec moi, Ranger Resato.


    —Qu’espérez-vous obtenir?


    —Non, non! Parlons plutôt de ce que j’ai à vous proposer. Je vous donne un nom, un nom que vous serez à la fois ravi et ennuyé de connaître. En échange, vous m’offrirez un titre de transport vers un autre monde et une nouvelle vie.


    Toth regarda son prisonnier. Il ne plaisantait pas… et il n’était pas du genre à faire une offre qu’il ne pourrait pas tenir.


    —Il faudrait que l’individu en question soit très important pour que nous acceptions vos exigences. Il est haut placé?


    —Oui et non. Mais ce n’est pas pour cela qu’il devrait vous intéresser. Ce type est très proche de vous.


    Toth était ébranlé, pour d’autres raisons que les coups reçus pendant leur bagarre sur la plage. Il venait de comprendre. Un Ranger. Un de ses collègues renseignait les ferrailleurs. Il n’existait pas de parjure plus grave, pour un représentant de l’ordre. Il enfonça une touche, sur son bureau.


    —Gérald quatre, fit-il.


    Une voix métallique s’éleva du pupitre du com.


    —Oui, monsieur?


    —Apporte-moi deux déposicubes vierges.


    —Tout de suite, monsieur.


    Le silence régnait dans la pièce et Toth se surprit à regarder Fiyle droit dans les yeux. Le Colon avait perdu son air goguenard et sa nervosité n’était plus dissimulée par un semblant de gaieté.


    Le Gérald arriva avec deux petites boîtes scellées. Toth les prit, brisa leurs sceaux et les ouvrit. Chacune d’elles contenait un dé noir d’environ trois centimètres de côté, avec un unique bouton. Il suffisait de l’enfoncer pour que l’enregistreur fonctionne pendant une heure d’affilée, sans qu’il fût possible de l’arrêter, de revenir en arrière ou d’effacer quoi que ce soit. Ensuite, lorsqu’on pressait à nouveau le bouton, on entendait l’enregistrement qu’il était toujours impossible de modifier.


    Toth les prit, les regarda un instant puis les posa sur le bureau. Il exerça une pression sur chaque bouton et se tourna vers Fiyle.


    —Je suis le Ranger Toth Resato, dit-il. J’ai surpris le Colon Norlan Fiyle en flagrant délit de ferraillage et procédé à son arrestation. Cet homme m’a proposé de dénoncer un Ranger impliqué dans le trafic des robots Nouvelles Lois en échange de l’abandon de toute poursuite à son encontre et de son rapatriement vers sa planète d’origine. Je prends l’engagement de respecter cet accord, sous réserve d’obtenir confirmation des informations qu’il va me communiquer.


    Il remit les enregistreurs au Gérald.


    —Donne-les-lui.


    Gérald quatre alla les tendre au prisonnier entre les barreaux de la cellule.


    —Nous en garderons chacun un, dit Toth. Comme garantie. Parlez, à présent.


    Fiyle prit les objets et dévisagea le Ranger. Il ravala sa salive et son front se couvrit d’une pellicule de sueur. Ils avaient fini de jouer.


    —Il y a un Ranger, dit-il. Un Ranger qui regarde dans une autre direction quand des ferrailleurs sont dans son secteur. Il les informe sitôt qu’une opération va être lancée contre eux.


    Fiyle posa les déposicubes sur la table de sa cellule, la contourna et alla s’asseoir sur son petit lit, en face de Toth.


    —C’est un sergent, ajouta-t-il. Il s’appelle Emoch Huthwitz.
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    —Excusez-moi, monsieur, mais on vous demande au vidéophone.


    —Hein? Quoi? fit Shelabas Quellam qui dormait à moitié.


    Le président du Conseil législatif s’assit dans son lit et fixa en cillant son robot personnel.


    —De quoi s’agit-il, Keflin?


    —D’un appel, monsieur. Apparemment très urgent, sur le canal prioritaire du gouvernement.


    —Doux Lucifer! Eh bien, je vais le prendre tout de suite.


    —Oui, monsieur.


    Un deuxième robot arriva, avec un com portable dont il leva l’écran à la hauteur des yeux de son maître. L’image apparut, et Shelabas reconnut ce policier… Klesh? Klersh? Quelque chose comme ça. Quoi qu’il ait pu se passer, il avait une mine épouvantable. Ce n’était pas étonnant, à une heure pareille. Mais que lui voulait-il?


    —Bonsoir, shérif. Ou plutôt, bonjour. Que puis-je pour vous?


    —Veuillez me pardonner de vous joindre si tôt, dit Kresh. Mais j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Le gouverneur a été assassiné.


    Le policier dut lui fournir des informations complémentaires. Plus tard, Shelabas serait convaincu d’avoir suivi les conseils de cet homme, mais il ne se souviendrait pas de la teneur de ses propos.



    Alvar Kresh se plaça devant la caméra du studio aménagé dans une des nombreuses chambres inoccupées de la résidence.


    Que Justen Devray fût près de lui ne changeait rien au fait qu’il était seul, plus seul qu’il ne l’avait jamais été, face à la population de ce monde. Nul n’oublierait son discours. Dans vingt ans, quand on se référerait à lui, ce serait pour le décrire devant cet objectif, hagard et épuisé, débitant des mots qu’il regrettait de devoir exprimer, s’adressant à une planète qui ne voulait pas entendre ce qu’il avait à lui dire.


    Peu de gens devaient être debout, à cette heure. Ils étaient encore moins nombreux à regarder les chaînes d’information, mais tous verraient cette émission… bien assez tôt… Ils se vidéophoneraient, visionneraient l’enregistrement, écouteraient ses paroles pendant toute la journée, la semaine, le mois.


    Peut-être ne s’adressait-il pour l’instant qu’à une poignée d’infernaux. Mais tous les habitants de ce monde – et des autres mondes – entendraient ce qu’il avait à dire, tôt ou tard.


    C’était une pensée étrange, alors qu’il n’avait près de lui que Justen Devray et un robot cameraman.


    —Je suis profondément affligé par la nouvelle que je dois vous communiquer, commença-t-il. Je vous demande de comprendre que la situation est en évolution et que je ne peux pour l’instant répondre à vos questions. À approximativement 3heures du matin, moi, Alvar Kresh, shérif d’Hadès, j’ai découvert le corps du gouverneur Chanto Grieg dans sa résidence d’hiver. Il avait été tué d’une décharge d’éclateur en pleine poitrine, un tir à bout portant. L’identité des coupables et leurs mobiles n’ont pas encore été déterminés. J’ai immédiatement appelé une équipe d’enquêteurs de mes services, puis j’ai réclamé l’assistance des Rangers. J’ai ensuite joint le président du Conseil législatif.


    »Le président Quellam, le commandant Devray et moi-même sommes fermement décidés à mettre en œuvre tous les moyens à notre disposition pour livrer à la justice les misérables qui ont perpétré ce crime abominable et pour assurer la stabilité du gouvernement pendant la crise. Peut-être suis-je avare d’explications, mais nous n’avons à ce stade que peu de certitudes. Nous fournirons naturellement un maximum d’informations sur cette affaire dès que les impératifs de discrétion liés à l’enquête nous le permettront.


    Il s’interrompit, jeta un coup d’œil à ses notes puis fixa à nouveau la caméra. Il avait terminé de lire son texte mais ne pouvait s’en contenter.


    —C’est… c’est une horrible nouvelle pour nous tous, un choc brutal pour notre peuple. Il m’est rarement arrivé de partager les vues de Chanto Grieg, mais je l’ai toujours respecté. Il prenait en considération nos intérêts à long terme; il savait déceler les dangers et les promesses que nous réserve l’avenir. Nous ne devons pas nous écarter des objectifs qu’il s’était fixés, si nous ne voulons pas qu’il soit mort pour rien. Je vous demande à tous d’être forts et indulgents au cours des jours à venir, et je vous en remercie d’avance.



    Gubber Anshaw, le célèbre roboticien, n’avait pas un emploi du temps strict. Il lui arrivait de travailler jusqu’à des heures indues, lorsqu’il ne se levait pas à l’aube pour se coucher avec le soleil. Il était l’inventeur du cerveau gravitonique qui avait permis la création des robots Nouvelles Lois et il consacrait tout son temps à les étudier, à analyser leur comportement. Il voulait trouver des moyens de les rendre plus efficaces, plus productifs, en les observant alors qu’ils étaient à l’ouvrage. Ce qui lui imposait souvent de passer des nuits blanches.


    Cela lui procurait d’intenses satisfactions. Peu d’hommes assistaient à autant d’aubes et de crépuscules, voyaient autant d’étoiles que lui. Mais, ce matin-là, le chant des oiseaux n’avait rien de joyeux. Pas quand il accompagnait la terrible nouvelle annoncée sur toutes les chaînes.


    Anshaw prenait son petit déjeuner, servi par son robot personnel, lorsqu’il entendit l’information. Sitôt après, il grimpait les marches quatre à quatre pour aller la répéter à Tonya.


    Tonya. Tonya Welton. Bien qu’ébranlé par ce qu’il venait d’apprendre, il s’émerveilla une fois de plus que cette femme belle et décidée pût aimer un roboticien timide et partager son existence. Les couples Spatiaux-Colons étaient peu nombreux, et il existait à cet état de fait d’excellentes raisons. Leurs rapports étaient parfois houleux, même s’ils lui apportaient toujours des joies intenses.


    Il lui secoua l’épaule.


    —Tonya! Tonya! Réveille-toi!


    —Hein? Quoi?


    Elle s’assit dans le lit en bâillant.


    —Gubber? Par toutes les étoiles de la galaxie, que se passe-t-il?


    —C’est Grieg! On l’a assassiné!


    —Quoi?!


    —Tué d’une décharge d’éclateur! Le shérif vient de l’annoncer. Il n’a fourni aucun détail mais… le gouverneur est mort!


    —Par mille supernovae! s’exclama Tonya, sidérée. Je l’ai vu la nuit dernière. Je lui ai parlé. Et tu me dis qu’il est mort?


    —Oui.


    —Ont-ils arrêté le coupable?


    —Je ne crois pas. Kresh a déclaré que l’enquête suivait son cours. Mais il ne dira rien pour l’instant, quoi qu’il apprenne.


    Tonya lui tendit les bras et ils s’étreignirent avec passion.


    —C’est le début des ennuis, Gubber, dit-elle. Pour tout le monde.


    —Oui.


    Elle recula, afin de le dévisager.


    —Mais qui a fait ça? Un malade mental? Est-ce un complot? Pourquoi l’a-t-on tué?


    Il secoua la tête.


    —Je l’ignore, et c’est pour ainsi dire secondaire. Tout va sombrer dans le chaos. Le pouvoir a horreur du vide, et bien des gens voudront tirer parti de ce drame. Même si l’assassin ne visait pas le poste de Grieg, des arrivistes voudront prendre sa place.


    Tonya Welton hocha la tête. Ses pensées étaient confuses.


    —Nous devrions peut-être quitter Inferno, suggéra Gubber. Notre situation va devenir délicate.


    —Non! C’est impossible. Je ne peux pas. Je suis venue sur ton monde pour montrer le chemin à suivre aux Colons qui y vivent, pas pour les abandonner sitôt que nous avons un problème.


    Elle le fixa droit dans les yeux, mais elle paraissait voir autre chose à travers lui.


    —Oh, non! fit-elle. Oh, non!


    Il la prit par les épaules, pour capter son attention.


    —Qu’y a-t-il? À quoi penses-tu?


    —L’accrochage de la nuit dernière. Je t’en ai parlé, à mon retour. Les deux hommes qui m’ont agressée puis ont été emmenés par ces agents des S.S.C. bidon.


    —Oui, et alors?


    —Tu ne saisis pas? Kresh va croire que c’était un élément de ce complot, une diversion.


    Gubber comprit et la serra contre lui. Il n’avait plus qu’à renoncer à la convaincre de partir; de toute façon, les Rangers et le shérif lui interdiraient de quitter la planète. Kresh supposerait que l’attaque avait été organisée par elle pour détourner l’attention des préparatifs de l’assassinat du gouverneur, que Tonya était l’instigatrice du complot.


    Mais ce qui accablait le plus Gubber, c’était qu’il savait sa compagne froide et calculatrice. Elle n’eût pas hésité à avoir recours à des méthodes extrêmes si elle avait estimé que c’était indispensable pour atteindre ses buts. Tonya et Grieg s’étaient fréquemment opposés, et elle avait figuré sur la liste des suspects lors de l’affaire Caliban.


    Que Kresh pût la soupçonner de complicité dans le meurtre du gouverneur n’avait pas grande importance. Le plus grave, c’était que de tels soupçons pouvaient être fondés.



    La capitaine Cinta Melloy des Services de sécurité coloniaux bouillait de rage, et lorsqu’elle était en colère, nul dans son entourage ne bénéficiait d’un peu de quiétude… ce qui ne changeait rien pour Kresh qui avait déjà renoncé à s’accorder du repos.


    Elle se penchait vers lui, les paumes sur le plateau du bureau installé dans le centre d’ops. Je m’avance dans votre territoire, proclamait sa posture. Vous m’avez fait un affront, et je dois à présent employer la manière forte pour vous imposer le respect.


    —Pourquoi ai-je été informée de la mort du gouverneur par les journaux du matin? demanda-t-elle.


    Parce que nous vous suspections… et que nous vous suspectons toujours, pensa Alvar. Il ne pouvait cependant le dire à haute voix. Cette explication viendrait tôt ou tard à l’esprit de Cinta Melloy, si ce n’était pas déjà fait. Et affirmer qu’il aurait des ennuis si elle décidait d’exercer des représailles eût été un euphémisme.


    Il résista à la tentation de la remettre à sa place. Réagir à une tentative d’intimidation donnait rarement des résultats positifs.


    —Cette affaire concerne les Spatiaux, Cinta, fit-il sur un ton conciliant. Un de nos concitoyens a été tué sur notre territoire. J’admets que nous aurions dû vous contacter par courtoisie, mais rien ne nous y obligeait et, pour être franc, j’avais d’autres préoccupations que le respect du protocole.


    —Il ne vous est pas venu à l’esprit qu’à l’exception de la résidence d’hiver toute l’île est sous notre juridiction? Vous n’avez pas pensé que le concours des S.S.C. pourrait vous être utile?


    —Je vous serai reconnaissant de m’aider, Cinta. Je vous assure qu’il n’était pas dans mes intentions de vous froisser.


    Seulement de vous tenir à l’écart, pour être certain que vous ne fausseriez pas le déroulement de l’enquête.


    —C’est un simple oubli, excusable en situation de crise, et non un acte délibéré, mentit Kresh d’une voix vibrante de sincérité. Notre chef d’État vient d’être assassiné et mes adjoints sont toujours sous le choc. Tout comme moi, d’ailleurs. Avec tout le respect que je vous dois, vous contacter n’était pas pour nous une priorité. Vous m’en voyez sincèrement désolé.


    Cinta Melloy se redressa, apaisée mais pas satisfaite pour autant.


    —Je ne sais pas si je dois vous croire, fit-elle. Ces explications sont un peu trop raisonnables pour sortir de votre bouche.


    —L’important, c’est que j’apprécierais que vous nous accordiez votre aide, répondit Kresh dans l’espoir de faire dévier la conversation.


    Ou, plus exactement, que je l’apprécierais à présent que vous ne pouvez plus entraver nos investigations.


    —Les passagers des aérocars que nous avons fait revenir au Purgatoire sont regroupés dans le terminal des Limbes, et je crains qu’ils ne finissent par s’impatienter. L’espace aérien est toujours interdit et je redoute des incidents.


    —Pourrons-nous encore longtemps les empêcher de redécoller? demanda Cinta Melloy.


    —Non, admit Kresh.


    Il prit note qu’elle venait de s’exprimer à la première personne du pluriel.


    Ce qui était d’assez bon augure.


    —À la réflexion, je n’étais même pas habilité à donner cet ordre. J’ai agi ainsi par réflexe, dès que cette pensée m’a traversé l’esprit.


    Il disait enfin une vérité. De tels aveux apportaient de la crédibilité aux mensonges.


    —La ville des Limbes et tout l’espace aérien de cette île sont placés sous votre juridiction. C’est à vous de décider quand il convient de lever ces mesures.


    En d’autres termes, j’ai semé une belle pagaille et je vous laisse le soin de redresser la situation.


    —Oh! Ces questions de juridiction sont secondaires, déclara Cinta Melloy avec un manque de sincérité évident.


    Comment aurait-il pu en être autrement, après toutes les batailles que les Colons avaient menées pour obtenir des droits sur cette île?


    —Qui recherchez-vous?


    —Personne, pour l’instant.


    Personne dont je suis disposé à vous parler, tout au moins. Selon Tierlaw Verick, Caliban et Prospero étaient les derniers à avoir vu le gouverneur en vie, mais Kresh ne voulait pas qu’un agent des S.S.C. transforme un de ces robots, ou les deux, en tas de ferraille.


    Il circulait trop de rumeurs concernant des suspects qui avaient été réduits au silence par «accident». Il ne souhaitait pas que ces robots soient à la merci de flics trop zélés… ou qui avaient d’excellentes raisons de vouloir les empêcher de faire une déposition.


    La bonne volonté de Cinta étonnait Kresh. Tout autre que lui l’eût sans doute trouvée agressive, mais il la connaissait assez pour être conscient qu’elle voulait se montrer conciliante.


    —Si vous ne recherchez personne, pourquoi retenez-vous tous ces gens contre leur gré? s’enquit-elle.


    —Ce qui m’intéresse, ce sont des noms, des adresses, des identifications… pour procéder à une comparaison avec la liste des invités qui étaient ici hier soir, ou dans les parages. Je veux savoir ce qu’ils ont fait la nuit dernière… et ajouter au répertoire des suspects tous les individus qui n’ont aucun alibi.


    —C’est un travail colossal.


    —Comme cette enquête, répliqua Kresh. Pouvez-vous imaginer les conséquences d’un échec?


    Il ignorait si elle était sincère en lui proposant sa coopération, mais il souhaitait la faire participer aux recherches… tout en s’assurant qu’elle serait écartée des secteurs les plus sensibles.


    Confier à ses agents ces travaux préliminaires sans intérêt mais indispensables au bon déroulement de l’investigation était une excellente idée. Il devait lui dissimuler le fond de sa pensée.


    —Vos hommes pourraient-ils contrôler les identités et recueillir les dépositions? J’attends l’arrivée de renforts. Je comptais les envoyer au terminal, mais plus nous serons nombreux, plus nous en aurons rapidement terminé. En outre, c’est votre juridiction et il serait normal qu’on voie vos agents sur le terrain.


    Cinta s’assit sans le quitter des yeux.


    —Nous serons ravis de vous assister, dit-elle d’une voix posée.


    —Parfait.


    Kresh était fier d’avoir réussi à se décharger de cette corvée sur les S.S.C. Non que l’interrogatoire de tous ces voyageurs fût un travail sans importance, loin de là.


    —Il est possible qu’un invité ait vu ou entendu quelque chose lors de la réception… sans même en avoir conscience, qui sait? Je ne serais d’ailleurs pas surpris que le coupable soit retenu là-bas.


    —J’en doute. Il ne souhaitait sans doute pas rester dans les parages, mais il a dû trouver un moyen moins risqué de s’éclipser. Bon sang, pour quitter le Purgatoire, il lui aurait suffi de se déguiser en robot N.L.


    Bien que ce fût un coup bas, Kresh dissimula son irritation.


    —Vous avez raison, sur le fond. Cependant, la situation a évolué plus rapidement que le tueur et ses complices ne pouvaient s’y attendre, car ils se sont donné beaucoup de mal pour que le cadavre de Grieg ne soit découvert que dans la matinée. J’espère avoir interdit tout trafic aérien et maritime avant qu’ils n’aient eu le temps de filer.


    —À quoi bon, dès l’instant où nous ne connaissons pas l’identité du coupable?


    —Il peut commettre une erreur, céder à la panique. Même s’il ne se trahit pas et réussit à nous glisser entre les doigts, nous aurons une photo, un nom et une adresse – même bidon – qui nous seront peut-être utiles par la suite.


    —Ouais! Le tueur est peut-être le seul à voyager sous un nom d’emprunt.


    Kresh était soulagé que Cinta eût accepté de charger les S.S.C. de ces interrogatoires fastidieux. Et la situation avait un côté positif: ils n’auraient pas à recueillir les témoignages de nombreux robots. Ils brillaient par leur absence, le soir précédent.


    Alors qu’en temps normal ils étaient légion sur les lieux d’un crime. Ils étaient omniprésents au sein de la société spatiale. Et Kresh ne les appréciait guère dans le rôle de témoins. Ils disaient toujours la vérité, certes, et nulle émotion ne faussait leur jugement. Mais les efforts nécessaires pour leur extorquer la moindre information étaient parfois démesurés. Il n’était pas facile d’inciter un être obéissant à la Première Loi à révéler des choses qui risquaient de nuire à un être humain… généralement le coupable.


    —À propos du terminal, pensez-vous que ces gens nous attireront des ennuis? voulut savoir Cinta.


    —Les Infernaux ne sont pas accoutumés à ce qu’on limite leur liberté de mouvement. Ils risquent de se montrer indisciplinés. Nous devrons être nombreux pour assurer le maintien de l’ordre. Il faudra en outre organiser des patrouilles chargées de faire appliquer les mesures qui ont été prises.


    —Vous escomptez que mes hommes vont servir d’agents de la circulation? lança Cinta Melloy qui recouvrait une partie de son arrogance.


    —Oh! Certainement pas, mentit Kresh.


    Lorsqu’elle serait lavée de tout soupçon, peut-être chargerait-il ses services de missions plus importantes. Pour l’instant…


    —Je veux – j’ai besoin – que vos agents participent à cette enquête à tous les niveaux. (Afin que mes adjoints puissent les surveiller.) Mais il est urgent de s’occuper des centaines d’individus retenus dans le terminal. Nous devons en dresser la liste. Je ne puis vous dire ce que nous ferons ensuite, car je ne le sais pas encore.


    Cinta grogna et croisa les bras.


    —N’oubliez pas de m’informer de vos décisions, à l’avenir. Plus de surprises, d’accord?


    —Plus de surprises, affirma Kresh, bien qu’il n’eût pas la moindre intention de tenir cet engagement.


    Par exemple, il ne lui dirait pas qu’un Ranger nommé Resato avait découvert que Huthwitz – le garde tué alors qu’il assurait la protection du gouverneur, l’homme que Cinta Melloy semblait si bien connaître – était un complice des ferrailleurs. Kresh refusait de croire à une simple coïncidence, pas quand Grieg voulait mettre un coup d’arrêt à leur trafic. Il existait certainement un rapport.


    Mais, enfer! Quand pourrait-il s’occuper de l’affaire Huthwitz? Kresh prit brusquement conscience qu’il était épuisé. Il n’avait pas la moindre idée de l’heure et il n’aurait pu dire depuis combien de temps il était éveillé. Il eût souhaité poursuivre ses activités mais il savait que c’eût été une erreur. Une investigation de ce genre devait être menée par quelqu’un qui avait les idées claires, pas par un imbécile aux pensées embrumées qui voulait jouer les héros.


    —Écoutez, Cinta. Je suis sur le point de m’effondrer. Je dois me reposer. Ne pourrions-nous pas reprendre cet entretien un peu plus tard, quand je serai frais et dispos?


    Elle hocha la tête.


    —Naturellement. Vous êtes resté debout toute la nuit. Il y a malgré tout une chose qui m’intrigue…


    —Et c’est?


    —Cette maison vide. Grieg était seul dans la résidence. Vous ne trouvez pas ça surprenant?


    —Tierlaw Verick lui tenait compagnie. Et il n’y a rien d’étrange à ce qu’une habitation soit pratiquement déserte. C’est plutôt le fait que Verick ait passé la nuit ici qui m’étonne.


    —J’aimerais comprendre. Il n’y avait que Verick, le gouverneur et… l’assassin? Dans cet immense palais? Pas d’autres humains? Que des robots?


    —C’est exact, confirma Kresh. Où voulez-vous en venir?


    —On ne trouvait plus une seule chambre d’hôtel dans les Limbes, la nuit dernière. La ville était bondée… et ce bâtiment est resté vide le soir où le gouverneur recevait tant de monde. Si nous étions sur Baleyworld, je penserais qu’on a fait en sorte d’éloigner les invités pour laisser le champ libre au tueur.


    Kresh se renfrogna.


    —Cette possibilité ne me serait jamais venue à l’esprit. Partager sa maison – céder une partie de son domaine privé – serait pour un Spatial à la fois pénible et contre nature. Nous sommes très jaloux de notre intimité. Trop, sans doute. Nous offrons à dîner à nos invités, nous aidons les blessés ou les malades, nous allons secourir les personnes en danger, nous prenons la défense des gens dont les droits civiques sont menacés. Nous ferons même en sorte que nos convives soient logés pour la nuit… mais pas sous notre toit.


    —Hum! Votre comportement me restera à jamais incompréhensible. Je ne mets pas votre parole en doute, mais j’avoue que votre mentalité me dépasse.


    —Il serait peut-être utile d’approfondir malgré tout la question. Vous pouvez avoir raison. Il n’est pas à exclure que Grieg ait eu l’habitude d’offrir son hospitalité à certains invités et que ce qui vient de se passer soit une exception.


    —Puis-je charger des agents de se renseigner sur ce point?


    Kresh hésita, ébranlé par le direct qu’elle venait de lui assener. Il ne tenait pas à lui laisser le choix des tâches qu’elle exécuterait. N’était-ce pas une piste qu’elle voulait brouiller pour assurer sa propre protection? En quoi le fait que Grieg eût ou non déjà autorisé des invités à dormir chez lui avait-il de l’importance? Kresh ne pouvait l’imaginer, mais c’était secondaire. Le problème, c’était qu’il ne voyait pas comment opposer un refus à Cinta sans lui dire carrément qu’il n’avait pas confiance en elle.


    —Bien sûr, Cinta, dit-il finalement. Vous avez carte blanche.


    Mais il n’avait pas terminé sa phrase qu’il se demandait déjà s’il ne venait pas de commettre une erreur impardonnable.
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    L’invité disparut dès que Fredda Leving le montra du doigt. C’était une activité étrange, mais utile. Elle se frotta les yeux et soupira.


    —Ce sera tout pour cette fois. On recommence, Donald.


    L’intégrateur tridimensionnel revint au début de la séquence. Les convives entraient dans la résidence. Plus de la moitié avaient été éliminés. Chaque fois que Donald, l’ordinateur ou elle-même en identifiaient un, ils effaçaient son image de la reconstitution.


    Ils travaillaient sur un appareil fabriqué par les Colons, une sorte de simglobe capable de traiter n’importe quelles vues et de les assembler pour créer une réalité virtuelle en trois dimensions. Quatre, avec la composante temporelle.


    Et moins il resterait de personnages, plus leur tâche serait simplifiée. Ils s’étaient fixé pour but de repérer les intrus, et existait-il un meilleur moyen de les mettre en évidence qu’en faisant disparaître les personnes au-dessus de tout soupçon?


    Ils avaient fourni à l’intégrateur la totalité des données dont ils disposaient: les plans de la résidence, les vids prises la nuit de l’assassinat, des vues de l’intérieur et de l’extérieur de la demeure, les enregistrements des robots de sécurité survivants, des clichés de tous les invités et d’autres informations récoltées par Donald.


    La machine avait absorbé tout cela et utilisé ce monceau de données pour créer le modèle informatique qu’ils avaient sous les yeux depuis… trop longtemps. Il était possible de reconstituer n’importe quelle vue de l’intérieur ou de l’extérieur de la résidence, à n’importe quelle échelle et à n’importe quel moment au cours des dernières trente-deux heures. L’intégrateur assurait la projection en avant ou en arrière, à la vitesse désirée lorsqu’on ne lui demandait pas un arrêt sur image.


    Cependant, tout n’avait pas été enregistré et il comblait les vides en fonction d’informations puisées dans d’autres prises de vues. S’il disposait par exemple de l’image d’un homme en pantalon bleu et chaussures rouges vu de face mais remarquait qu’il avait un début de calvitie sur un autre cliché où ses jambes étaient cachées, il inscrivait ces détails dans un fichier. Et dès qu’il disposait de suffisamment de données, il pouvait le représenter à tout moment, sous tous les angles… ou encore l’effacer de la scène afin de révéler la femme qui se tenait derrière lui – et qu’il avait dans la réalité dissimulée aux caméras – grâce à ce que contenait son propre fichier. Il était naturellement impossible de déterminer ce qu’elle avait fait, mais au moins savait-on où elle s’était trouvée à cet instant précis.


    En fait, la plupart de ces images étaient conjecturales. Dans les lieux où il n’y avait aucune caméra, ils en étaient réduits à faire de simples suppositions.


    Tout cela semblait relever de la paranoïa. Le sujet X, vu à sa sortie de la salle A, réapparaissait quarante secondes plus tard dans la salle B. Ils ne disposaient d’aucune image vidéo de ce qu’il avait fait dans le couloir séparant les deux pièces. X s’était-il déplacé lentement ou livré à des activités répréhensibles hors du champ des caméras? Devait-on considérer que quarante secondes représentaient un délai injustifié ou était-ce le temps nécessaire à un tel déplacement? Si la première hypothèse était la bonne, en avait-il profité pour peaufiner les préparatifs de l’assassinat, satisfaire un besoin naturel ou jouir de la solitude à l’écart de la foule?


    Mais était-ce de la paranoïa? Un de ces visiteurs – ou plusieurs – avait tué Chanto Grieg. À un moment ou à un autre au cours de la soirée, quelqu’un avait dû se livrer à des activités qui réclamaient de la discrétion… donc en un lieu qui n’était pas surveillé. Parmi tous les retards expliqués par des détours aux toilettes et des rencontres fortuites se tapissaient les préparatifs d’un meurtre.


    Mais où? Où, au sein de cette foule? Le meilleur moyen de le déterminer consistait à éliminer les innocents pour ne garder que le coupable.


    C’était pour cela qu’ils effaçaient des invités.


    Il s’agissait d’un travail délicat car l’intégrateur n’était pas infaillible. Ses images manquaient d’ailleurs souvent de réalisme. Si un homme entrait dans une pièce dépourvue de système de surveillance, il était impossible de savoir ce qu’il y avait fait. En l’absence d’instructions fournies par l’opérateur, le simulacre s’immobilisait au centre du local, tel un pantin, jusqu’au moment où la caméra extérieure enregistrait sa réapparition. L’être imaginaire repartait alors vers la porte, d’une démarche saccadée, pour fusionner sitôt après avec son image réelle.


    Il était encore plus étrange de voir des fragments d’individus çà et là… des bras, des jambes ou des torses dont l’intégrateur n’avait pu trouver les propriétaires. Il ne les excluait que s’il en recevait l’instruction.


    Une grande partie de ce que Fredda avait sous les yeux était irréel. L’appareil ne s’en souciait pas. S’il manquait d’informations, il se contentait de concrétiser des suppositions. C’était également un habile faussaire. On pouvait lui demander de reconstituer diverses versions des événements, passer en revue toutes les possibilités de déplacement d’un individu sorti d’un secteur sous surveillance. Même ces simples hypothèses de travail avaient leur utilité, car elles permettaient elles aussi de réduire le champ des recherches.


    À présent que plus de la moitié des invités avaient été identifiés – et donc effacés – les scènes étaient surréalistes. Des gens bavardaient avec des interlocuteurs invisibles. Ce qui avait été une foule dense se réduisait à quelques groupes de deux ou trois personnes.


    Ordinateurs et robots auraient pu faire ce travail s’ils n’avaient pas eu depuis toujours de sérieuses difficultés à reconnaître les formes. Ajouté à cela, ils n’étaient pas doués pour tenir compte de l’ensemble lorsqu’ils s’intéressaient à un détail. Les hommes avaient bénéficié de plusieurs milliards d’années d’évolution, ces machines de seulement quelques millénaires. C’était pour cela que Fredda devait se charger de cette tâche. Il lui suffisait d’entrevoir un menton ou un profil fugitif pour reconnaître un visage aperçu vingt minutes plus tôt et signaler à l’intégrateur qu’ils avaient affaire au même individu. Elle connaissait en outre bon nombre de convives et pouvait les identifier même lorsqu’un cliché était flou, alors que la machine n’arrivait pas à établir une corrélation avec ce que contenaient ses fichiers.


    Tout observer de cette manière était étrange, quasi divin. Elle avait trouvé encore plus étonnant de voir sa propre image et de l’éliminer, de voir Alvar Kresh et de le faire disparaître.


    Avait-elle eu raison d’effacer le shérif? Il avait découvert le cadavre, ce qui faisait de lui un suspect. Certes, Donald le suivait de près et il n’était pas resté longtemps seul dans la chambre de Grieg. Cependant, ce laps de temps eût été suffisant, et le fait que le gouverneur n’eût pas résisté indiquait qu’il avait été tué par un proche…


    Non. Cette pensée était trop choquante et ridicule. Si Kresh était l’assassin, comment eût-on expliqué la destruction des robots de sécurité, la mort du Ranger Huthwitz et l’agression contre Tonya Welton? Pouvait-on supposer que tout cela n’avait eu d’autre but que de détourner les soupçons du shérif? C’était absurde… mais Grieg avait été tué et ils devaient croire Kresh sur parole lorsqu’il déclarait que le gouverneur était déjà décédé à son entrée dans la chambre.


    Elle lança un coup d’œil à Donald, assis près d’elle. Des pensées troublantes, dérangeantes, traversaient-elles également l’esprit de ce robot? Était-il rongé par les mêmes suspicions? Elle aurait dû le savoir. N’avait-elle pas conçu son cerveau, façonné ses méandres? Cela ne lui était d’aucune utilité en ces circonstances. Le petit robot bleu ciel était imperturbable… mais qu’est-ce qui se cachait sous sa carapace? Il était assez intelligent pour connaître le doute, avoir conscience que l’univers n’était pas aussi simple que le laissaient supposer les Trois Lois. C’était un robot policier, bien placé pour deviner la folie des hommes.


    Ce fut sur une impulsion qu’elle lui demanda:


    —Qui a bien pu faire ça, d’après toi? Qui a tué Chanto Grieg?


    Il se tourna vers elle et lui adressa un regard impénétrable avant de répondre:


    —Je ne peux me prononcer. Nous manquons d’informations. N’en sommes-nous pas réduits à procéder par élimination pour progresser à tâtons vers la vérité?


    —Tu as plus l’habitude que moi de manipuler des données. Tu dois avoir une opinion.


    La tête de Donald pivota sur son axe pour exprimer une négation, tel un humain.


    —Pas encore, je le crains. Avant de pouvoir déterminer qui a commis ce crime, il convient de trouver ce qui l’a motivé. Et je suis par nature dans l’incapacité d’admettre qu’un homme peut souhaiter la… la mort d’un de ses semblables. J’ai vu le corps, je sais qu’un assassinat a été perpétré. Il existe nécessairement des mobiles à un acte pareil. Cependant, bien que ce soit une réalité, cela dépasse mon entendement.


    —Hum! Étrange! Très étrange! Les humains sont enclins à se leurrer… mais pas dans ce domaine. Il m’arrive d’oublier à quel point vous êtes différents de nous.


    —J’essaie au contraire de le garder constamment à l’esprit. Nous remettons-nous au travail?


    —Hein? Oui, bien sûr.


    Fredda s’intéressa à nouveau au ballet silencieux des simulacres. Ils auraient pu ajouter le son, mais cela n’eût fait qu’augmenter la confusion. Hé! Minute… Confusion. Confusion. Ils avaient négligé une chose.


    —Donald, je voudrais voir la grande salle cinq minutes avant l’agression de Tonya Welton… et efface cette femme ainsi que ses assaillants, les faux agents des S.S.C. et tous les gens que nous avons déjà identifiés. Il faut éliminer tout ce qui se rapporte directement à cette diversion pour tenter de déterminer de quoi on voulait détourner notre attention.


    —Bien, madame, répondit Donald.


    Il manipula des commandes et réinitialisa le système. Une image apparut, plus étrange encore que les précédentes. Les invités restants regardaient des combattants invisibles. C’était comme de voir une salle de théâtre, mais pas la scène. Tous se tournèrent et tendirent le doigt vers le centre désert de la salle, avant de reculer précipitamment pour ne pas risquer de recevoir des coups.


    Fredda désigna les groupes les plus importants. Il n’y avait aucune raison de conserver l’image des individus qui regardaient l’affrontement.


    —Débarrasse-nous d’eux, Donald. Et de ceux-ci, et de ceux-là aussi.


    Les invités s’évaporaient aussitôt, en bloc. Fredda continuait de tout observer. La rixe attirait des gens qui s’étaient trouvés dans d’autres pièces… mais seuls ceux qui ne lui prêtaient pas attention étaient dignes d’intérêt. Elle attendit que la foule se fût regroupée, eût assisté au combat puis eût commencé à se disperser.


    —Arrêt sur image, Donald. Mets un repère sur ce groupe… et celui-ci. Ces individus, près de la porte. Parfait. Maintenant, retourne cinq minutes avant le début de la diversion et efface tous les personnages que je viens de désigner. Je ne veux voir que ceux qui n’ont pas été attirés par l’affrontement.


    Tout s’effaça puis se reconstitua. Il ne restait dans la grande salle que Caliban et Prospero. Lorsqu’ils immobilisèrent les deux adversaires invisibles, Fredda ne put s’empêcher de penser que Donald manifestait à nouveau du parti pris. Ses congénères étaient restés sous les objectifs des caméras tout au long de la soirée et, hormis lorsqu’ils avaient interrompu la rixe, ils ne s’étaient livrés à d’autres activités que celles consistant à bavarder poliment avec les invités. Il était évident que ce n’était pas suffisant pour satisfaire Donald. Elle s’abstint toutefois d’en faire la remarque.


    Après tout, peut-être avait-il raison de les suspecter. À en croire Verick, ils avaient été les derniers à voir Grieg vivant.


    Ce qui était pour l’instant secondaire. Fredda savait tout sur Prospero et Caliban. Elle cherchait des inconnus, des gens dont elle ne pouvait expliquer la présence.


    —Affiche une vue en plongée de tout le rez-de-chaussée, demanda-t-elle.


    Le grand salon fut remplacé par tout l’étage, représenté comme si elle le voyait depuis les cieux.


    —Parfait. Je veux d’abord visionner la scène dans sa totalité, avec tout le monde.


    —Bien, madame.


    L’image tridimensionnelle disparut, puis Fredda surplomba une foule tourbillonnante de convives qui bavardaient, se déplaçaient, s’asseyaient, arrivaient, partaient, riaient. Il était impossible de suivre les déplacements de qui que ce soit au sein de cette cohue en mouvement. C’était certainement ce qu’avaient espéré les conspirateurs.


    L’altercation débuta, et Fredda découvrit que son regard était attiré par ses protagonistes. Des gens approchaient rapidement de toutes parts pour voir ce qui se passait, et elle devait renoncer à essayer de déterminer leurs actes.


    Les pseudo-Crânes-de-fer attaquèrent Tonya Welton. Elle en envoya un au tapis. Elle allait se précipiter sur le second quand les robots s’avancèrent et les séparèrent. Kresh et Donald arrivèrent à leur tour. La foule commença à se disperser sitôt que le spectacle fut interrompu.


    —C’est bon, on arrête tout. Reviens à l’index précédent et passe à nouveau la scène, en effaçant tous les personnages inutiles.


    Il exécuta les ordres. Le contenu du cylindre de visualisation fut dissous dans un tourbillon de couleurs qui se stabilisa pour reproduire une maison spectrale, déserte. Seules quelques créatures sans visage erraient dans les couloirs. Des simulacres, de simples silhouettes qui permettaient de savoir où se trouvaient les individus trop flous pour qu’un ordinateur, un robot ou un être humain puisse les reconnaître. Il serait possible d’en identifier la plupart, pour ne pas dire la totalité, grâce à un travail minutieux et de longue haleine, mais cela pouvait attendre. Et ce n’étaient pour l’instant que des spectres, des fantômes qui hantaient ce palais virtuel. Certains s’évanouissaient, pour réapparaître ici et là, suivis puis perdus par telle ou telle caméra. Parfois, mais pas toujours, l’intégrateur établissait un lien entre deux séquences par une animation.


    Ils flânaient dans la demeure avec la désinvolture des gens désœuvrés. La moitié de tout cela n’était que des suppositions informatiques, mais Fredda estimait qu’elles ne devaient pas être très éloignées de la réalité.


    Puis elle le vit, à l’extérieur de la résidence. Un petit homme maigre au teint pâle, dans la trentaine à en juger par son aspect. Il avait des cheveux clairsemés coupés court, une tenue relativement discrète comparée aux beaux atours des autres convives. Il était là, en retrait, et arrivait deux ou trois minutes avant l’affrontement. Il semblait nerveux, tendu. Mais que diable faisait-il? Il était difficile de comprendre la nature de ses actes, sans personne autour de lui.


    —Fais réapparaître tout le monde.


    L’homme au teint pâle fut brusquement entouré d’invités et ses intentions devinrent évidentes. Il désirait entrer en se mêlant à un groupe de retardataires. Il arriva à ses fins et atteignit l’entrée trente secondes avant le début de la diversion.


    Et là… Là!


    —Arrêt sur image, Donald!


    Elle se pencha vers le cylindre.


    —Vois-tu ce que je vois?


    —Le suspect auquel vous semblez vous intéresser regarde sa montre.


    —C’est exact. Qu’en déduis-tu?


    —Qu’il voulait savoir l’heure.


    Aucune imagination. C’était pour cela qu’il fallait des êtres humains dans l’univers, pas uniquement des robots.


    —Qui s’en soucierait en arrivant à une soirée? En outre, c’est un Spatial. Tout au moins en a-t-il la tenue et la coupe de cheveux.


    —Et qu’en concluez-vous?


    —Les Spatiaux ont rarement une montre. Lorsqu’ils veulent savoir l’heure, ils la demandent à un robot.


    —Suggéreriez-vous qu’il souhaitait synchroniser ses actions? Qu’il minutait ses déplacements pour arriver juste avant l’incident?


    —Oui, c’est ce que je pense.


    Donald regarda l’image puis se tourna à nouveau vers elle.


    —Il me semble que vous tirez un grand nombre de conclusions d’un acte somme toute banal.


    —Je ne te donnerais pas tort en d’autres circonstances. Mais tu oublies qu’il a fait cela en entrant dans une salle où une rixe éclaterait deux minutes plus tard. C’est notre homme, je suis prête à le parier. Efface tous les invités et visionnons la suite. Garde-le en gros plan.


    La foule disparut et l’inconnu au teint pâle et à la tenue peu élégante se retrouva seul dans le cylindre de l’intégrateur, privé de l’incognito apporté par la cohue, dépouillé de son camouflage.


    Fredda regardait son image un peu floue alors qu’il franchissait le seuil, traversait la grande salle… puis en ressortait par une autre porte sans avoir accordé un seul regard à Tonya Welton et aux soi-disant Crânes-de-fer qui s’affrontaient en son centre. Il se fragmentait par instants, quand une animation prenait le relais de la réalité. L’effet était plus surprenant en plan rapproché, lorsqu’un simulacre se substituait aux vues avec du grain en raison du fort grossissement. À chaque métamorphose, Fredda sentait son estomac se nouer un peu plus. Elle craignait de voir la dernière image vidéo véritable de l’individu, d’être sur le point de perdre sa trace.


    Il s’engagea dans un corridor latéral d’un pas décidé. Il semblait avoir une destination et un but précis. Il n’hésitait pas avant de changer de direction. Soit il était un habitué des lieux, soit on lui avait fourni des instructions très précises.


    —Tu n’es toujours pas convaincu? demanda-t-elle à Donald.


    —Son comportement n’est pas celui d’un simple visiteur, concéda le robot. Et il se dirige vers les zones de service, à l’arrière du bâtiment.


    L’homme au teint pâle atteignit une porte sans inscription, regarda derrière lui, l’ouvrit, la franchit et la referma. Fredda resta à fixer le battant qu’il venait de lui fermer au nez.


    —Merde! Suis-le! ordonna-t-elle.


    Cette poursuite l’avait tant captivée qu’elle dut faire un effort de volonté pour se rappeler que leur proie avait fui longtemps auparavant, qu’elle n’avait eu sous les yeux que son image.


    —Un moment, madame.


    Donald s’affaira sur le pupitre de commande puis redressa la tête.


    —Désolé, madame. Il n’y a pas de caméra dans l’autre pièce. Je peux vous montrer sa reconstitution, mais il serait vain d’y placer le simulacre du suspect. Nous ignorons ce qui s’est passé dans ce secteur jusqu’au déploiement des robots de sécurité. Et je dois préciser que l’homme que nous venons de suivre n’apparaît pas dans leurs enregistrements.


    —Que sont allés faire les Sapeurs dans cette partie de la résidence?


    Donald se déplaça au sein de la réalité virtuelle et franchit la porte. Il y avait au-delà un plan incliné. Il le descendit puis tourna à angle droit dès qu’il fut au niveau inférieur.


    Où Fredda put voir de nombreux robots à l’arrêt, parfaitement alignés.


    —Par tous les démons de l’enfer! s’exclama-t-elle. Notre suspect est allé se cacher dans la salle où étaient remisés les S.P.R.


    —Tout le laisse supposer. Sans doute dans un des placards de stockage de la paroi du fond.


    —C’est probable, approuva Fredda.


    Elle regardait l’image, bien décidée à tout reconstituer. L’homme au teint pâle n’eût jamais osé se dissimuler parmi les Sapeurs s’il avait ignoré qu’ils n’étaient pas opérationnels. L’image contenait toutes les informations dont disposait l’intégrateur au sujet des robots au moment de l’arrivée du tueur. Ils monteraient peu après au niveau supérieur pour assurer le maintien de l’ordre, après l’agression contre Tonya Welton. Quand l’homme au teint pâle avait emprunté le plan incliné, il devait savoir qu’ils seraient déployés sous peu.


    Et aussi qu’ils avaient été trafiqués, qu’ils cesseraient brusquement de fonctionner et que le palais lui serait alors grand ouvert. Il n’aurait rien à craindre s’il gardait son calme. Il lui suffirait de se cacher, d’attendre que l’alimentation des Sapeurs soit coupée, puis de sortir avec son éclateur et…


    Un instant. L’éclateur. Il y avait des détecteurs à toutes les entrées de la résidence et sur tout le périmètre de la propriété. Que les gardes aient laissé entrer cet intrus ne la surprenait guère, car l’erreur était humaine. Mais il était inconcevable que des dispositifs électroniques n’aient pas réagi à la présence de son pistolet. Il fallait en déduire que le tueur n’était pas armé à son arrivée.


    Il en découlait… il en découlait que l’éclateur avait été dissimulé au préalable à l’intérieur de la demeure. Et elle sut aussitôt où, et par quel moyen.


    La remise du sous-sol était à la fois identique et différente de sa version virtuelle, plus petite et moins éclairée que ne le laissait supposer son image tridimensionnelle. Les murs étaient en mauvais état, l’air frais et humide. La réalité mettait en évidence les lacunes du procédé, les défauts qui étaient gommés dans les simulations.


    Mais la différence la plus notable, c’était qu’il n’y avait sur les lieux qu’un seul robot, une véritable épave. Il avait été détruit avec bien plus d’acharnement que les S.P.R. du premier étage. Les dégâts étaient également d’une autre nature. Mais pourquoi? Pour quelle raison ce robot n’avait-il pas subi le même sort que les autres? Et pourquoi avait-on laissé intacts les Sapeurs du rez-de-chaussée?


    Fredda pensait connaître la réponse à ces questions, la solution de cette énigme. Elle ne pouvait cependant avoir de certitudes. Pas encore. Pas avant d’avoir examiné les restes de ce robot.


    Ce qui l’ennuyait, c’était qu’elle n’avait pas remarqué son absence. Elle savait qu’il y avait cinquante S.P.R. dans la résidence, dont vingt-deux au premier étage. Elle découvrait à présent qu’il n’y en avait eu que vingt-sept au rez-de-chaussée.


    Si elle avait songé à vérifier, elle eût fouillé toute la demeure pour trouver le cinquantième robot. Elle eût trouvé celui-ci, la pièce manquante du puzzle, bien plus tôt.


    Le plus humiliant, c’était que des équipes avaient signalé la présence de ce Sapeur. Sans l’examiner de près. Après tout, quelle était l’importance d’un tas de ferraille de plus ou de moins quand la demeure en était pleine?


    Elle brûlait d’impatience de plonger dans ses entrailles, de le démembrer pour chercher les indices qu’il devait certainement contenir. Mais elle résista à la tentation. Elle ne tenait pas à brûler les étapes et courir le risque d’effacer une empreinte digitale. Non, merci.


    Elle avait été bien assez frustrée de voir la porte imaginaire se refermer devant elle, dans le cylindre de l’intégrateur. Suivre le suspect jusque-là et le voir finalement disparaître lui avaient enseigné qu’un flic se devait d’être patient.


    Il lui fallait respecter les règles établies, redoubler de prudence. Les indices présents dans cette salle permettraient peut-être de résoudre l’affaire. Elle n’avait d’autre choix que de laisser les R.C.O. effectuer leur travail avant de se mettre elle-même à l’ouvrage.


    —Donald, convoque une équipe de criminologistes. Je veux que ce Sapeur, ce dépôt et tous les placards soient passés au crible, sondés à la résolution maximale. Dès l’instant où notre homme s’est caché ici, il a dû laisser des traces de sa présence.


    —Ce n’est pas garanti. Il serait prématuré d’entretenir cette espérance.


    —Si, insista-t-elle. Un cheveu ou une empreinte…


    Était-ce certain? Elle prit brusquement conscience de ne rien savoir sur les indices que les robots pourraient découvrir.


    —C’est possible, dit Donald. Mais n’oubliez pas que si notre suspect a pris un minimum de précautions, les criminologistes ne trouveront rien.


    Des précautions? Fredda était confiante. Elle ignorait ce que les magistrats pouvaient retenir comme pièces à conviction mais elle connaissait les hommes et s’était déjà fait une opinion sur celui-ci…


    —La prudence n’est pas son fort, rétorqua-t-elle. Il a déjà commis des erreurs. S’il n’avait pas manifesté tant de nervosité à son arrivée et s’il s’était abstenu de regarder sa montre, nous ne lui aurions pas prêté attention. Mais il s’est fait remarquer. Il n’aurait eu qu’à feindre de s’intéresser à la bagarre pour être effacé de l’enregistrement en même temps que tous les curieux qui se sont rapprochés pour mieux voir.


    —Et ça vous suffit pour supposer qu’il a dû laisser des indices?


    —Ce n’est pas une supposition mais une certitude.


    Rien de logique n’étayait ses propos. Néanmoins, la logique n’était qu’un des outils dont se servait la raison. Les réactions viscérales en étaient d’autres.


    —Fais-moi confiance, Donald, dit-elle sans quitter des yeux l’épave calcinée. Ce salopard nous a laissé sa carte de visite.



    Caliban était le seul robot de la planète Inferno à devoir utiliser un com pour joindre ses congénères. Tous étaient en effet dotés d’un émetteur-récepteur hyperondes intégré.


    Mais il avait été créé dans le cadre d’une expérience de laboratoire, une expérience nécessitant qu’il fût coupé du monde extérieur. Il se serait fait attribuer un tel équipement longtemps auparavant s’il n’avait eu d’excellentes raisons de s’en abstenir. Il ne voulait pas se déconnecter, ne fût-ce que le court instant nécessaire à l’insertion des nouveaux circuits. Trop de choses risquaient de lui arriver pendant qu’il serait à l’arrêt… il avait déjà eu sa part d’ennuis lorsqu’il l’avait fait. Les humains – et les robots – qui voulaient sa perte étaient nombreux.


    En temps normal, cela ne le gênait guère. Cependant, il souhaitait s’entretenir avec Prospero et ignorait où était son ami, le chef des Nouvelles Lois qui avait, lui aussi, dû affronter bon nombre de menaces.


    Négligeables comparées au danger qu’ils couraient à présent. Caliban avait été pourchassé par Alvar Kresh et ne désirait pas revivre une pareille expérience, bien qu’elle lui eût permis de développer en lui de nouvelles capacités.


    Il lui avait été aisé de se dissimuler dans les souterrains d’Hadès, à l’époque. Ce serait plus difficile dans une agglomération aussi petite que les Limbes, mais toujours possible, à condition de ne pas sortir des tunnels de service les moins fréquentés.


    Il y avait des postes de com, dans ces passages. Mais Caliban devait considérer que les forces de l’ordre les avaient placés sur écoute. Il ne pouvait en conséquence en utiliser un à proximité de sa cachette. Après mûre réflexion, il jeta son dévolu sur un des vidéophones publics d’une galerie marchande proche du centre de la ville.


    Il y arriva assez tôt pour que les lieux soient encore presque déserts, entra dans la cabine sans se faire remarquer et composa le code audio de Prospero. Il parla dès que la liaison fut établie car l’autre robot attendait toujours pour répondre d’avoir identifié son interlocuteur.


    —Prospero, ici Caliban.


    —Mon ami! Nous devons nous rencontrer le plus rapidement possible.


    —Je partage ce point de vue, mais je crains qu’il ne résulte rien de positif d’une simple entrevue.


    —Nous sommes convenus d’un plan d’urgence. Le moment est venu de le mettre à exécution.


    —Nous n’avons jamais pensé que la situation serait grave à ce point, objecta Caliban. Prendre la fuite serait parfait dans un autre contexte, mais si nous disparaissions à présent, tous les policiers de la planète seraient à nos trousses avant la tombée de la nuit. J’ai été poursuivi par Alvar Kresh. Je ne souhaite pas redevenir son gibier. Si j’ai survécu, ce n’est que par un heureux concours de circonstances.


    —Ce monde est vaste, et j’ai l’expérience des déplacements clandestins.


    —Vous êtes un expert pour les organiser, mais vous n’avez, pour votre part, jamais quitté cette île. En outre, nous devons songer aux conséquences. Si nous prenions la fuite, combien de vos congénères seraient détruits? Et un grand nombre de leurs cachettes seraient découvertes par les policiers qui nous rechercheraient.


    —Ce que vous dites est plein de bon sens.


    —Il ne faut pas non plus oublier que ce départ précipité serait assimilé à un aveu. Ne serait-ce pas hautement préjudiciable à la cause des robots Nouvelles Lois? Vous avez maintes fois déclaré que rien n’était plus important à vos yeux que leurs droits… et leur survie. Si nous disparaissons, nous risquons de tous les condamner.


    —J’ai pris bonne note de vos arguments, dit Prospero. Mais si nous renonçons à la fuite… quelles possibilités nous reste-t-il?


    —Nous livrer. Nous soumettre à leur interrogatoire. Coopérer. Nous serons en danger, certes, mais moins que si nous partons… et vos semblables n’auront pas à en pâtir.


    Prospero s’accorda un temps de réflexion. Caliban ne pouvait lui reprocher ses hésitations. Entre deux maux ils devaient choisir le moindre. Finalement, le N.L. répondit:


    —Entendu. Mais comment allons-nous procéder? Je crains de tomber dans un piège, ou de me livrer à un agent des S.S.C. ou à un Ranger qui bout d’impatience de réduire un Nouvelles Lois en pièces.


    Caliban avait prévu cette objection et n’y avait trouvé qu’une seule réponse… une solution qui ne serait peut-être qu’une forme détournée de suicide.


    —Je pense à un robot que nous devrions contacter, dit-il. C’est à mes yeux le moyen le plus sûr. S’il prend l’engagement de nous arrêter sans nous faire de mal, il tiendra parole.


    —Serait-ce un de vos amis?


    —Oh! Non, bien au contraire! S’il existe dans l’univers un robot qui veut ma perte, c’est bien Donald 111.


    —L’assistant de Kresh? Pourquoi lui?


    —Parce qu’il est parfois plus sage de se fier à un ennemi qu’à un ami, répondit Caliban.


    Qu’il eût manqué de tact était indéniable, mais il devait s’exprimer sans détour. Après tout, Prospero l’avait peut-être tellement compromis que même son plus grand adversaire ne pourrait le sauver.



    Donald 111 fit virer l’aérocar vers l’est, en direction du point de rendez-vous dont ils étaient convenus. Il volait plus rapidement qu’il ne l’eût osé s’il y avait eu un humain à bord, mais le temps pressait et rien ne lui interdisait d’enfreindre les limitations de vitesse dès l’instant où il respectait la Première Loi. Les douze heures qui s’étaient écoulées depuis la découverte du cadavre de Grieg semblaient avoir duré une éternité.


    Il devait se hâter. Le shérif et les autres l’attendaient à la résidence d’hiver, pour une réunion de travail. Cependant, il n’avait pu laisser passer une pareille occasion. Procéder à l’arrestation de Caliban et de Prospero était prioritaire.


    Il ne savait quoi penser de leur reddition, mais c’était sans importance. Il avait accepté leurs conditions et les ramènerait en secret, sans consulter personne. Il n’était pas nécessaire de comprendre pourquoi les deux pseudo-robots avaient exprimé le désir de se livrer à lui, et à lui seul. Il lui suffisait de savoir qu’ils étaient disposés à se rendre. Et que le fait de les incarcérer lui procurerait une intense satisfaction.


    Là! Il avait atteint les coordonnées fournies par Caliban. Il effectua des cercles en rase-mottes au-dessus de l’étendue de galets, pour s’assurer qu’ils le verraient. Pas de surprise.


    Il fit ensuite du surplace à une trentaine de mètres d’altitude puis descendit à la verticale, avec lenteur et prudence. Une fois que l’aérocar fut posé sur le sol, Donald prit son temps. Envisager la possibilité que deux robots – même des pseudo-robots – aient pu lui tendre un piège était déconcertant. Mais ils risquaient de l’accueillir d’une décharge d’éclateur entre les yeux.


    Et il prit brusquement conscience que rien ne l’eût empêché d’en faire autant. Les Trois Lois n’interdisaient pas à un robot d’en détruire un autre, de se munir d’une arme et de s’en servir dès l’instant où la cible n’appartenait pas au genre humain. Est-ce que les deux êtres dissimulés derrière l’alignement d’arbres rabougris du pourtour de cette clairière se demandaient si lui, Donald 111, n’allait pas bondir hors de l’aérocar en tirant sur tout ce qui bougeait?


    Un tel raisonnement eût été absurde. Ce qui n’était pas prohibé n’était pas pour autant logique ou souhaitable. Il se leva du siège de pilotage, ouvrit la porte et posa le pied sur le sol sans plus prêter attention à des pensées aussi ridicules.


    Là. À l’orée du bosquet. Les deux pseudo-robots, Caliban et Prospero, le grand rouge et le petit noir. Ils approchaient avec méfiance, et Donald remarqua aussitôt qu’ils prenaient soin de laisser leurs mains bien en vue.


    Il ne les salua pas. Il procéda immédiatement à leur arrestation en utilisant la formule dont ils étaient convenus par hyperondes.


    —Conformément à notre accord, je vous place tous deux sous la garde des services du shérif d’Hadès et des Rangers. Vous êtes dès cet instant sous leur responsabilité. Tant que vous n’opposerez pas de résistance aux forces de l’ordre et n’essaierez pas de fuir, il ne vous sera fait aucun mal. Je précise par ailleurs que vous ne serez ni punis ni détruits sans un jugement équitable.


    Mais qu’était un jugement équitable, en l’occurrence? Donald l’ignorait. Nul ne devait le savoir. Et était-il habilité à prendre de tels engagements alors qu’il n’avait pas informé Kresh de ses intentions?


    —Avez-vous compris?


    C’était un moment historique, la première fois qu’un robot arrêtait deux de ses congénères sous l’inculpation de meurtre.


    —Oui, dit Caliban.


    —Oui, dit Prospero.


    —En ce cas, venez.


    Il leur désigna l’aérocar. Ils passèrent près de lui et montèrent à bord. Donald les suivit et referma la porte. Ils avaient déjà pris place dans les sièges réservés aux passagers. Donald s’installa au poste de pilotage et entama les préparatifs du décollage.


    C’était fini. Il les tenait. Il ne lui restait qu’à regagner la résidence. Il y arriverait juste à temps pour la réunion. Il savait qu’il aurait dû repartir sans plus tarder mais les formules officielles creuses qu’il venait de débiter le laissaient insatisfait. Elles ne pouvaient suffire, en de telles circonstances. Il y avait toujours une question qui restait sans réponse et, comme tout bon policier, Donald était curieux.


    Il se tourna vers Prospero et Caliban. Il ne put naturellement rien lire sur leur visage. C’était déroutant. Il avait toujours su interpréter les expressions des suspects… qui n’avaient jamais été des robots.


    C’était peut-être là le problème. Caliban et Prospero n’étaient en fait ni de véritables robots, ni des hommes. Ils se situaient entre les deux. À la fois moins – et plus, concéda-t-il – que les uns et les autres.


    Ce qui était secondaire. Une seule chose importait vraiment.


    Il dut faire un effort pour formuler la question qu’il leur poserait: «Avez-vous tué Chanto Grieg?»


    Tué. Tué. Comment pourrait-il demander à des êtres si proches de lui, et créés comme lui par Fredda Leving, s’ils avaient assassiné un humain? Cette pensée perturbait ses fonctions cognitives. Mais, en tant que policier, Donald était accoutumé aux actes de violence.


    Il savait que, contrairement aux vrais robots, ses prisonniers pouvaient mentir. Il lui fallait malgré tout poser cette question. Il avait besoin d’entendre la réponse… que ce fût une vérité ou un mensonge.


    —Avez-vous tué Chanto Grieg ou participé à un degré quelconque à son meurtre?


    Caliban hésita mais finit par répondre:


    —Non. Nous ne sommes en aucune façon responsables de sa mort. Nous ignorions ce qui allait se passer. Nous ne sommes pas allés le voir dans l’intention de le tuer.


    —Dans quel but, en ce cas?


    Caliban prit à nouveau son temps. Il jeta un coup d’œil à Prospero et Donald put brusquement interpréter ses attitudes, ses réactions. Il évoquait un homme sur le point de faire un pas en avant tout en sachant qu’il lui serait ensuite impossible de revenir en arrière, quelqu’un qui allait plonger dans le vide sans savoir ce qui l’attendait au fond du gouffre.


    —Nous lui avons rendu visite afin d’exercer sur lui un chantage, avoua Caliban.
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    —Ottley Bissai, annonça Donald.


    L’agrandissement granuleux d’un plan fixe de la reconstitution emplissait la moitié gauche de l’écran. Un portrait tridimensionnel au grain irréprochable occupait le côté droit. Que ce fût le même homme ne prêtait pas à controverse.


    —Comme l’avait deviné le DrLeving, il nous a en quelque sorte laissé sa carte de visite.


    Donald était planté à l’extrémité de la table de conférences. Environ quatorze heures s’étaient écoulées depuis que le shérif avait découvert le cadavre de Grieg, trois depuis que Fredda avait trouvé le S.P.R. détruit dans la remise du sous-sol.


    Fredda, qui était épuisée, et qui savait que ses compagnons n’étaient pas en meilleure forme. Kresh était allé s’allonger un moment et Devray avait dû en faire autant, mais ils ne pourraient s’accorder un repos digne de ce nom avant longtemps. Seul Donald était toujours en pleine possession de ses moyens. Il s’était absenté près d’une heure, sans juger utile de leur fournir la moindre explication.


    —Les criminologistes ont relevé des empreintes et d’autres indices à l’intérieur d’un des placards de stockage de la salle où étaient remisés les robots de sécurité, ajouta-t-il. Il est clair que notre homme s’y est dissimulé un long moment… assez longtemps pour perdre des cheveux, des pellicules et autres squames de peau morte, ce qui nous a permis d’analyser son A.D.N. Il correspond au génotype de ce Bissai. Les empreintes relevées sur la porte du placard confirment cette identification.


    —Entendu, fit Justen Devray. Il s’appelle Ottley Bissai. Mais qui est-il, plus exactement?


    —C’est ce que j’ai essayé de déterminer sitôt après avoir appris son nom. Les progrès ont été rapides… car tous les services d’ordre de la planète ont un volumineux dossier sur cet individu.


    —Merveilleux, grommela Kresh. Les médias vont demander pourquoi nous ne l’avons pas bouclé avant qu’il ne passe aux actes. Continue, Donald. Que savons-nous sur lui?


    Le robot prit un listing et lut:


    —«Ottley Bissai. Célibataire, vingt-sept ans standard. Il est né et a grandi dans un quartier populaire de la ville d’Hadès. Éducation limitée. Aptitudes médiocres, selon plusieurs tests d’évaluation. Enfant turbulent et velléitaire d’après divers enseignants et conseillers pédagogiques. À la fin de ses brèves études, il a occupé différents emplois. De courtes périodes d’activité entrecoupées par des mois d’oisiveté. Peu de connaissances ou d’amis connus.»


    —Le paumé solitaire classique, à ce qu’on dirait, commenta Devray. Je parie qu’il a eu des démêlés avec la justice?


    —En effet, monsieur. Nombreuses arrestations, quelques inculpations, mais seulement deux condamnations pour agression. Il a une prédilection pour les rixes sur la voie publique et les petits larcins. La première fois, il a bénéficié de la liberté conditionnelle. La deuxième, il a dû purger deux mois d’incarcération au centre pénitentiaire d’Hadès. Il y a quatre ans de cela. Comme il était récidiviste, le juge l’a contraint à occuper un emploi dès sa libération. Il devait travailler pendant cinq années, mais, comme il s’est fait fréquemment renvoyer, il ne totalise à ce jour que trois années d’activité professionnelle. Le juge chargé de l’application des peines qualifie sa réinsertion d’insatisfaisante.


    —C’est la première fois que j’entends parler de «travail obligatoire», intervint Fredda. Pourquoi sa libération a-t-elle été assortie de cette condition?


    —Vous sauriez ce que ça signifie si vous apparteniez à la police, dit Kresh. Sur Inferno, le taux officiel d’oisifs est de quatre-vingt-dix pour cent. Seul un Infernal sur dix a une occupation rémunérée. Nul n’en a besoin pour vivre quand les robots se chargent de tout, mais certains individus – comme nous, par exemple – souhaitent avoir malgré tout une occupation. Cela nous procure de la satisfaction, ou nous donne une raison de vivre.


    »Bon nombre des quatre-vingt-dix pour cent restants – disons la moitié – ne sont pas inactifs pour autant. La seule différence, c’est qu’on ne pourrait qualifier ce qu’ils font de “travail”. L’art, la musique, le jardinage, le sexe. La plupart des autres laissent leurs robots se charger de tout. Ce sont d’inoffensifs fainéants qui passent leur temps à dormir, à se promener ou à regarder la vid. Peut-être sont-ils insatisfaits ou déprimés par l’inaction, à moins qu’ils n’apprécient chaque instant de leur existence. Nul ne pourrait le dire. Je ne voudrais pas leur ressembler et je ne les tiens pas en haute estime… mais au moins ne sont-ils pas nuisibles.


    »Restent ceux qui n’ont ni travail ni passe-temps et qui s’ennuient. Ce sont des trublions en puissance. Principalement des hommes sans éducation, jeunes et violents. Bissai a exactement le profil des individus qui commettent – combien, Donald? – quatre-vingt-quinze pour cent des agressions?


    —À quelque chose près, confirma le robot.


    —Étant donné que la plupart des crimes sont perpétrés par les semblables de Bissai, les législateurs se sont souvenus d’un vieil adage voulant que l’oisiveté soit la mère de tous les vices et ont fait voter une loi.


    —Son principe est le suivant, intervint Devray. Si un semeur de troubles en puissance est contraint d’occuper un emploi, peut-être finira-t-il par s’y intéresser. Et, même si ce n’est pas le cas, il n’aura plus ni le temps ni l’énergie d’enfreindre la loi. C’est relativement efficace. Bon nombre de condamnés au travail découvrent qu’il est plus agréable d’avoir une occupation que de s’abandonner à l’oisiveté et à l’insatisfaction qui l’accompagne. La plupart des gens qui ont fait l’objet de telles mesures ont conservé leur emploi après la levée des sanctions.


    Devray inclina la tête vers le rapport que lisait Donald.


    —Tout laisse supposer que Bissai n’entre pas dans cette catégorie.


    —Oui et non, malheureusement, fit le robot.


    —Que veux-tu dire? demanda Kresh. Qu’a-t-il fait, plus exactement?


    —Il a tout d’abord tenu des postes où sa présence était purement symbolique. Il va sans dire que ce n’était pas le but recherché par les magistrats. Bissai se contentait de surveiller le travail des robots. Je préciserai qu’il a été renvoyé de la plupart de ces places pour absentéisme. Puis, pendant un temps, il a effectué des tâches qui ne pouvaient convenir à mes semblables.


    —Quels emplois seraient indignes des robots mais pas des hommes? s’enquit Fredda. Ne te vexe pas, Donald, mais les Infernaux chargent leurs serviteurs d’exécuter une multitude de besognes aussi inutiles qu’avilissantes. Je ne peux imaginer une corvée qu’ils ne confieraient pas à un robot… et surtout qu’un humain accepterait d’exécuter.


    —Je comprends parfaitement, docteur Leving. Il existe bon nombre d’activités non spécialisées qu’un robot ne peut exercer à cause de la Première Loi. Le gardiennage, par exemple. Un vigile doit pouvoir se servir de son arme, en cas de besoin. S’il se laissait abattre sans riposter, il ne serait pas d’une grande utilité.


    »Il y a aussi les travaux pour lesquels il faudrait construire des robots d’un type particulier. Prenons la pêche en haute mer. Les risques de passer par-dessus bord sont négligeables, mais les robots coulent. Il serait possible d’en fabriquer qui soient étanches et insubmersibles, dans des alliages qui résistent à la corrosion. Il est cependant plus simple et moins coûteux de doter un humain d’une ceinture de sauvetage. Je pourrais citer bien d’autres activités qui ont pour cadre un environnement dangereux pour nous mais pas pour les hommes.


    —Merci, Donald, nous avons saisi l’essentiel, dit le shérif. Alors, dans quelle branche s’est finalement reconverti ce Bissai?


    —Services de gardiennage, répondit Donald avec mépris. Convoyage d’objets de valeur.


    —Enfer! grommela Kresh. C’est le bouquet.


    —Une seconde, protesta Fredda. Je ne vous suis pas. Qu’avez-vous à reprocher à cette occupation?


    Justen Devray leva la main droite et rapprocha le pouce de l’index.


    —S’il existe une différence entre le convoyage et la contrebande ou le ferraillage, elle n’est pas plus importante que ça.


    —Et à cause de vos maudites Nouvelles Lois les trafics en tout genre sont devenus très lucratifs, déclara Kresh. Vos lois et la décision de Grieg de réquisitionner la plupart des robots pour les travaux de terraformage… une mesure qui a entraîné une pénurie de main-d’œuvre et l’obligation de rémunérer le travail.


    —Je ne suis pas responsable des bouleversements subis par notre système économique, rétorqua-t-elle sèchement. L’ancien ordre des choses était quoi qu’il en soit condamné par la crise écologique.


    —Ne me dites pas que vos robots N.L. n’ont pas accéléré le mouvement, lança Kresh avec colère.


    —Arrêtez! intervint Devray. Nous sommes épuisés et nos nerfs commencent à flancher. Ne pourrions-nous pas laisser la politique de côté et revenir à ce Bissai?


    Fredda hocha la tête et se frotta les yeux.


    —Désolée. Oui, naturellement.


    —Vous avez raison, Devray, soupira Kresh. Continuez.


    Le commandant des Rangers se tourna vers Donald.


    —Je sais que nous manquons pour l’instant d’informations sur cet homme, mais l’a-t-on soupçonné de se livrer au ferraillage?


    —Absolument. En fait, il n’a travaillé que pour des sociétés suspectées d’avoir de telles activités.


    —Une fois de plus, je ne vois pas à quoi vous voulez en venir, dit Fredda.


    —Vous n’étiez pas là quand nous l’avons appris, répondit Devray. Un ferrailleur a été récemment arrêté sur la berge orientale de la Grande Baie. Cet homme a dénoncé un Ranger impliqué dans ce trafic. Huthwitz. Le garde qui a été tué la même nuit que le gouverneur.


    —Et après?


    —Quelles que soient les pistes que nous suivons, elles mènent toutes à des ferrailleurs, dit Kresh. Et n’oubliez pas que Grieg comptait soit éliminer les robots N.L., soit les affranchir. Dans un cas comme dans l’autre, ces trafiquants auraient perdu leur source de revenus. Ils avaient tout intérêt à assassiner le gouverneur avant qu’il ne réduise leurs profits à néant.


    —Attendez une seconde… Tant que nous n’avons pas la preuve que deux tueurs rôdaient dans les parages cette nuit-là, nous devons présumer que Grieg et Huthwitz ont été victimes du même homme.


    —Excusez-moi, madame, fit Donald. Je souhaiterais apporter une précision. Il faudrait partir de l’hypothèse que les deux meurtres sont liés même si nous avions la preuve que ce n’est pas le même individu qui les a commis. Huthwitz a pu être assassiné par un autre membre de cette bande. Tout indique qu’il s’agit d’un complot.


    —Tu penses que des ferrailleurs ont ourdi cette machination pour éliminer Grieg avant qu’il ne fasse péricliter leurs affaires. Mais si Huthwitz était à leur solde, pourquoi l’auraient-ils tué?


    —Satan seul le sait, dit Kresh. Huthwitz a pu les menacer de tout révéler. Peut-être a-t-il fixé un prix trop élevé à son silence. Si vous vous imaginez qu’un ferrailleur épargnerait un de ses associés pour la simple raison qu’ils ont travaillé ensemble, vous vous trompez. Mais nous nous éloignons du sujet. Jusqu’à preuve du contraire, nous devons présumer qu’il n’y a eu qu’un seul tueur. Et il est pour moi évident que c’est ce Bissai.


    —Excusez-moi, monsieur, intervint Donald. Dois-je vous rappeler que vous n’avez pas encore lancé un mandat d’amener contre lui?


    Devray en fut visiblement étonné.


    —Vous voulez dire qu’il n’est pas recherché?


    —Non, confirma Kresh. J’ai dit à Donald d’attendre de nouvelles instructions pour déclencher la chasse à l’homme.


    —Ne serait-il pas grand temps de le cueillir?


    —Peut-être pas. Nous ignorons où il se trouve. S’il est toujours au Purgatoire, il ne pourra pas en repartir. Soit il se cache, soit il a repris ses activités habituelles pour donner le change, en espérant que nous ne l’identifierons pas. Il lui serait impossible de regagner le continent. Pour l’instant, rien ne presse.


    —Supposez qu’il ait quitté cette île?


    —À moins que le robomed légiste se soit trompé en établissant à quel moment Grieg est décédé, nous avons fait rebrousser chemin à tous les aérocars et les navires moins de deux heures après que le crime a été commis. Les contrôleurs du trafic affirment que tout ce qu’il y avait dans les airs et sur les flots a fait demi-tour. Et le dernier vaisseau spatial en partance a appareillé une heure avant l’assassinat de Grieg et le spatioport est fermé depuis.


    —Vous venez de dire que Bissai devait agir pour le compte des ferrailleurs, fit remarquer Fredda. Tout le monde sait qu’ils savent déjouer les systèmes de surveillance mieux que personne.


    —Il leur faut pour cela se mêler au trafic maritime et aérien régulier, précisa Kresh. À présent que le ciel et la mer sont dégagés, nous repérerions immédiatement n’importe quel navire ou aérocar. Pour nous échapper, Bissai aurait dû quitter ce secteur bien avant que l’ordre de faire demi-tour n’ait été donné, et à bord d’un engin assez rapide pour être déjà sorti de la zone de couverture du centre de contrôle des Limbes à cet instant. Il aurait dû utiliser un appareil si puissant qu’il serait aux antipodes, à l’heure qu’il est. Mais aucun bolide de ce genre n’a été signalé.


    —Vous le croyez donc toujours ici, dit Devray.


    —C’est en tout cas probable. Et j’estime qu’il ne faut rien précipiter. J’aimerais le repérer et le prendre en filature. Au cas où il nous conduirait aux instigateurs de tout ceci.


    —Ouais! grogna Devray. C’est une possibilité.


    —L’autre problème, c’est que si nous utilisons les grands moyens, si nous organisons une chasse à l’homme, il sera impossible d’empêcher les S.S.C. d’y participer. Et je ne tiens pas à ce que les agents de Cinta Melloy s’en mêlent pour l’instant. Quand j’ai parlé à cette femme, elle m’a paru sincère, et quelque chose me dit que ses services ne sont pas impliqués dans cet assassinat. On ne peut néanmoins mener une enquête en se fiant à ses intuitions.


    —Que ferez-vous si les Colons trouvent Bissai avant nous? s’enquit Devray.


    —Et procèdent à son arrestation? compléta Kresh en se frottant les yeux. Je sais, je sais. Reste un petit détail. La majeure partie de l’île est placée sous leur autorité et ni vos hommes ni les miens ne sont habilités à interpeller qui que ce soit sur ce territoire. Nous devrons agir par des moyens plus ou moins détournés.


    —Il faut convenir d’une méthode et la mettre en pratique… Que diriez-vous de ceci? Nous chargeons des équipes de rechercher discrètement Bissai. Un Ranger accompagné d’un de vos adjoints, pour que nos deux services se partagent les félicitations, ou les blâmes. Nous pourrons ainsi nous faire mutuellement confiance, même s’il subsiste actuellement un peu de méfiance. Vos arguments en faveur d’une action menée avec discrétion sont valables, mais j’estime que nous devons agir sans plus attendre.


    Tous restèrent muets pendant que Kresh s’interrogeait. Il se leva puis se pencha pour poser ses paumes à plat sur la table.


    —Entendu, dit-il en hochant la tête. Donald, donne l’ordre de rechercher Bissai sans faire de vagues, conformément aux suggestions du commandant Devray. Des équipes composées d’un Ranger et d’un adjoint, tous deux en civil.


    —Bien, monsieur. Si vous voulez m’excuser, je dois prendre les dispositions nécessaires par hyper-ondes.


    Fredda observa le robot dont les yeux s’assombrissaient. Brusquement, il se figea. Il était paralysé, ce qui surprit cette femme qui l’avait pourtant conçu et construit. Il avait déconnecté son corps pour se concentrer sur sa tâche. Nous oublions à quel point ils sont différents, pensa-t-elle. Les robots sont vaguement humanoïdes, ils marchent et parlent comme nous. Mais ils ne sont pas identiques aux hommes.


    Environ trente secondes plus tard les yeux de Donald retrouvèrent leur intensité lumineuse habituelle.


    —Vos ordres ont été transmis, monsieur, et je vous conseille fortement, ainsi qu’au commandant Devray, de passer en revue les arrangements définitifs et les instructions qu’il convient de transmettre aux agents chargés de ces recherches. Rien ne presse, notez bien, car il faudra du temps pour former les équipes.


    —Parfait, déclara Kresh. Mais… que diable dirons-nous à ces hommes? Il me semble que le moment est venu de faire le point sur toutes nos théories.


    —Il n’y a pas que des théories, rétorqua Devray. Nous savons qui a commis ce crime, et comment. Nous ignorons seulement quel est le mobile et pour le compte de qui a agi le coupable… ce qui revient peut-être au même.


    —Entendu, je vous écoute, fit Kresh en se rasseyant.


    —Quoi… vous me demandez de faire un résumé oral de ce que nous savons? Je ne me suis pas livré à un tel exercice depuis que j’ai quitté l’École des Rangers.


    —Alors, c’est l’occasion rêvée de vous y remettre.


    —Hum! Eh bien, d’accord. Laissez-moi seulement remettre de l’ordre dans mes pensées.


    Devray se leva et se racla la gorge.


    —Bon. La nuit dernière, un complot dont le but était d’assassiner le gouverneur a été mis à exécution. Nous ignorons qui en est l’instigateur et quels sont ses mobiles, mais nous savons que les conspirateurs étaient admirablement organisés et avaient à leur disposition des moyens importants.


    »Bien avant le début de la réception, ils ont pu accéder aux S.P.R. et les saboter.


    »En insérant dans leurs circuits des réducteurs de rayon d’action trafiqués. Docteur Leving, vous êtes plus qualifiée que moi pour en parler.


    —J’en serai ravie, déclara Fredda que l’embarras du Ranger amusait.


    Il avait dû être traumatisé par les interrogations orales, au cours de ses études.


    —Tous ces robots ont effectivement été dotés de réducteurs. À une exception près. Je viens d’examiner les restes du S.P.R. trouvé dans la salle de stockage du sous-sol. À vrai dire, ce n’est pas un robot… disons plutôt un automate. Il n’est même pas doté d’un cerveau positronique. Ce n’est qu’une machine à la motricité limitée, programmée pour suivre le Sapeur qui la précédait lorsque ces engins ont reçu l’ordre de descendre au sous-sol. Elle ne pouvait rien faire d’autre de sa propre initiative.


    —Quelle était son utilité, en ce cas? demanda Kresh.


    —Connaissez-vous la vieille légende du cheval de Troie? C’est l’histoire d’un groupe de guerriers qui pénètrent dans une ville qu’ils assiègent en se dissimulant à l’intérieur d’une énorme statue. Cet automate a joué le même rôle, si ce n’est qu’il contenait, non pas des hommes, mais le matériel nécessaire au meurtrier, caché dans sa tête et son torse. Le dispositif de déclenchement des réducteurs de rayon d’action qui immobiliserait les Sapeurs, l’éclateur qui serait utilisé pour tuer Grieg puis détruire les S.P.R. et le simulateur destiné à faire croire que le gouverneur était toujours en vie… tout cela était dissimulé dans ce Robot de Troie.


    —Cacher l’arme du crime dans un Sapeur… nos adversaires ont un sens de l’humour que je n’apprécie guère, grommela Kresh. Entendu, tous les robots ont été sabotés. Reprenez, Devray.


    —Bien, monsieur. Je pense que les conspirateurs les ont modifiés longtemps à l’avance, en prévision de cette soirée ou simplement pour que tout soit prêt, dès qu’une occasion se présenterait. Je les soupçonne toutefois d’avoir tout organisé pour cette réception. Les médias en parlent depuis des mois, ils ont eu tout leur temps pour faire le nécessaire.


    —Ce qui soulève une question importante, intervint Fredda. Pourquoi ont-ils élaboré un plan aussi compliqué? Je suis certaine qu’ils auraient pu arriver à leurs fins en utilisant des méthodes plus simples.


    —Je n’en suis pas convaincu, déclara Kresh. À Hadès, Grieg fait – faisait – l’objet de mesures de sécurité très strictes. Il était constamment entouré de robots Trois Lois. En outre, je doute qu’éliminer cet homme ait été leur seul objectif.


    —Que pouvaient-ils souhaiter de plus?


    —Le tuer ici, au Purgatoire, pour provoquer encore plus de controverses. Dans cette résidence où il était venu faire une démonstration de son autorité. Non, sa mort ne leur suffisait pas, ils voulaient également ruiner son œuvre, le discréditer, semer le chaos. Et utiliser des réducteurs récupérés sur des robots N.L. n’était pas fait pour rassurer la population. C’était une nouvelle pierre dans le jardin des Nouvelles Lois.


    —Je pense que vous faites fausse route, dit Fredda. Vous oubliez qu’ils se sont donné beaucoup de mal pour tenter de nous dissimuler comment ils ont procédé. C’est pour cela que tous les S.P.R. du premier étage ont reçu une décharge d’éclateur en pleine poitrine.


    —Et ceux du rez-de-chaussée? Pourquoi ont-ils été épargnés?


    —Je crois le savoir. Mais vous pouvez reprendre votre résumé, commandant Devray.


    —Tout est donc prêt depuis longtemps. Le soir de la réception, Blare et Deam – les deux pseudo-Crânes-de-fer qui devaient provoquer un incident – arrivent. Les agents des S.S.C. supposés bidon en font autant.


    —Supposés bidon? répéta Kresh.


    —Si vous étiez convaincu qu’ils n’appartiennent pas aux services de Cinta Melloy, ne serait-elle pas à nos côtés?


    —D’accord, continuez.


    —Je dois en premier lieu rappeler qu’au moins six conspirateurs ont pu pénétrer dans ce bâtiment. Blare et Deam, les trois faux ou véritables agents des S.S.C. et Ottley Bissai. Les hommes de Cinta Melloy devaient filtrer les arrivants, mais ils ont laissé entrer tous ces individus qui ne figuraient pas sur la liste des invités… ainsi que cinquante robots trafiqués et Satan sait quoi d’autre. Soit nos adversaires s’étaient forgé de fausses identités, soit les S.S.C. sont laxistes… ou impliqués dans l’affaire. Nous devons en outre garder à l’esprit que leurs unités avaient reçu l’ordre de céder la place aux Rangers sitôt les convives arrivés, alors que mes hommes n’étaient pas au courant. Cette instruction avait pour but de laisser les lieux sans surveillance. Et nul ne semble savoir qui l’a donnée.


    —Bissai s’est glissé dans un groupe de retardataires, dit Fredda. Je n’ai pas encore visionné l’arrivée de Blare et de Deam.


    —Vous n’en aurez pas la possibilité. La caméra de l’entrée a cessé de fonctionner pendant dix minutes. C’est pendant ce laps de temps que Blare, Deam et les faux ou vrais agents des S.S.C sont entrés dans la résidence.


    —Enfer! grommela Kresh. Tout semble effectivement indiquer que les S.S.C. sont impliqués. Mais vous savez aussi bien que moi que les risques de bavures sont très importants quand plusieurs services se partagent une tâche. Vos hommes, les miens, ceux de Cinta Melloy, l’équipe du gouverneur, les sommités locales, les serveurs et les journalistes. C’était le chaos, ici. L’incompétence, les problèmes de communication, la méfiance de règle entre les Spatiaux et les Colons… tout cela suffisait. Les conspirateurs n’avaient qu’à attendre une occasion pour se glisser dans les failles du système. S’ils ne les ont pas élargies en distribuant quelques pots-de-vin. Néanmoins, nous ne pouvons pas exclure que Cinta Melloy soit derrière tout cela.


    —Qu’avait-elle à gagner? demanda Fredda.


    —Je ne sais pas. Interrogez Justen. Des Colons qui ont le mal du pays ont pu se dire qu’ils devraient plier bagage et rentrer chez eux si la situation se dégradait.


    Devray secoua la tête.


    —Voilà qui réglerait peut-être nos problèmes.


    —Non, dit Kresh d’une voix qui avait perdu toute trace de lassitude. Nous avons besoin d’eux. Ne l’oubliez jamais. Vous devriez savoir mieux que personne que notre planète est à l’agonie et que nous serions incapables de la sauver sans leur concours. Seuls les Colons sont suffisamment qualifiés. Si nous les chassons, notre monde est condamné. Gardons cela constamment à l’esprit, d’accord?


    —Que voulez-vous dire?


    —Que nous devons non seulement résoudre cette affaire mais aussi éviter de provoquer un incident interstellaire. Si nous obtenons la preuve que les S.S.C. sont impliqués dans l’assassinat de Grieg, il faudra user de diplomatie.


    —Autrement dit, laisser les coupables s’en tirer?


    —Je ne sais pas. Aurons-nous le choix, si leur arrestation doit sonner le glas de notre monde?


    Ils restèrent muets un long moment. Ce fut Fredda qui prit la parole, pour tenter de dissiper la tension:


    —Il est inutile de nous ronger les sangs. Ce n’est qu’une simple hypothèse. Procédons avec méthode. Où en étions-nous, Justen?


    —À Blare et à Deam, et aux agents des S.S.C. qui sont entrés pendant une panne du système de surveillance. Environ deux heures après le début de la soirée, les pseudo-Crânes-de-fer ont eu un accrochage avec Tonya Welton. Ce qui signifie que nous devons également nous intéresser à cette femme. Elle a tenu un rôle dans leur plan de diversion. Qu’elle y ait participé à titre volontaire ou non est une autre question. Il n’est pas à exclure qu’elle soit l’instigatrice du complot.


    —Quel serait son mobile? demanda Fredda.


    —Peut-être voulait-elle que Shelabas Quellam devienne gouverneur, suggéra Kresh. Grieg était un interlocuteur coriace, alors que le président du Conseil est influençable. Avec cet homme à la tête de notre planète, c’est elle qui nous gouvernerait.


    —Mais Quellam n’aurait succédé au gouverneur qu’en cas de mise en accusation et de condamnation, fit remarquer Fredda. En l’occurrence, c’est le successeur désigné par Grieg qui prendra sa place.


    —Alors, elle pouvait être convaincue que Grieg serait destitué et ne pas vouloir de Quellam; ou savoir qui Grieg avait choisi, et trouver son remplaçant si sympathique qu’elle était impatiente de le voir accéder au pouvoir. Si elle n’avait pas appris que Grieg comptait nommer quelqu’un qu’elle n’aimait pas et voulait l’empêcher de modifier son testament. Mais peut-être désirait-elle simplement provoquer des troubles afin d’avoir un prétexte pour quitter ce monde avec les siens. En admettant qu’elle ait décidé d’abandonner Inferno et sa population à son triste sort, la mort de Grieg quelques mois avant celle de ses compatriotes avait peu d’importance.


    —Pensez-vous vraiment qu’elle puisse être à l’origine de tout ceci? demanda Fredda. À vous entendre, elle serait capable de tout. J’ai eu des accrochages avec elle et je sais qu’elle n’est pas une sainte. Cependant, je ne la crois pas impitoyable à ce point.


    —Elle n’hésiterait pas à avoir recours à de telles méthodes si elle les jugeait nécessaires, mais je ne suis pas convaincu de sa culpabilité. Elle a eu de nombreuses occasions de quitter Inferno et s’en est abstenue. Et si elle voulait s’emparer du pouvoir, elle n’emprunterait pas des voies aussi détournées. Il lui suffirait de demander aux Colons d’envoyer une flotte de guerre… une armada qui risque encore d’arriver et face à laquelle nous serons impuissants.


    —Votre optimisme me réchauffe le cœur. Entendu, la rixe est sur le point d’éclater. À l’extérieur, Bissai attend d’entrer…


    —Excusez-moi, docteur Leving, fit Donald. Il y avait d’autres participants à cette diversion. Ce sont, en fait, les seuls suspects qui sont déjà sous bonne garde.


    —Sous bonne garde? répéta Kresh. Des suspects ont été arrêtés?


    —Oui, monsieur. Caliban et Prospero. Ils se sont constitués prisonniers il y a une heure environ. Peu avant le début de cette réunion. Ils ont posé comme condition à leur reddition que j’attende d’être en présence du commandant Devray et d’un autre témoin pour l’annoncer, et j’avoue ne pas avoir compris les raisons de ces exigences.


    —Caliban et Prospero? répéta Fredda. Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt?


    —Le shérif Kresh souhaitait entendre mon rapport sur Ottley Bissai.


    L’excuse était trop faible pour la convaincre. Un robot aussi perfectionné que Donald n’interprétait pas ses ordres à la lettre. Il avait le sens des effets dramatiques. Ce n’était pas surprenant, étant donné que son travail consistait à résoudre des mystères. Jugeant, à juste titre, que le fait d’aborder en premier lieu d’autres sujets ne nuirait pas à la progression de l’enquête, il avait attendu son heure pour le coup de théâtre.


    Ou, pour fournir une explication moins anthropocentrique, Donald était un fin psychologue et il savait que ses auditeurs prêteraient plus d’attention aux accusations qu’il porterait contre ses congénères s’il choisissait avec soin son moment.


    Fredda ne savait quelle hypothèse était la bonne. Donald devait l’ignorer, lui aussi. Dès l’instant où les humains n’arrivaient pas toujours à analyser leurs décisions, pourquoi les robots en auraient-ils été capables?


    —Où sont-ils?


    —Sous bonne garde, dans une pièce du sous-sol semblable à la remise où Bissai s’est dissimulé. Et, avec votre permission, j’aimerais préciser certains faits à même de renforcer les soupçons qui pèsent sur eux.


    —Entendu, accepta Kresh.


    —Tout d’abord, ils ont joué un rôle dans la rixe qui a servi de diversion. Si c’est suffisant pour que vous suspectiez Tonya Welton, il convient de les suspecter également.


    —Il marque un point, déclara Kresh. Leur intervention n’a sur l’instant surpris personne, mais on peut se demander pourquoi ils ont brusquement décidé de respecter les Trois Lois. Pour se faire bien voir? Ce n’est pas une certitude.


    —Vous allez au-devant de mes pensées, monsieur. Les ambiguïtés des Nouvelles Lois permettaient à Prospero de devenir complice de cet assassinat.


    —Donald! s’exclama Fredda.


    Il se tourna vers elle et soutint son regard.


    —Je regrette de le dire, docteur Leving – surtout à vous, l’auteur de ces lois –, mais c’est la stricte vérité. La Nouvelle Première Loi stipule qu’un robot ne doit pas nuire à un humain… sans lui imposer de le protéger. Un N.L. informé d’un projet de meurtre n’a pas à prévenir qui que ce soit. S’il est témoin du crime, il n’a pas à intervenir.


    »La Nouvelle Deuxième Loi veut qu’un robot “coopère avec les humains”. Quels humains? En présence de deux groupes, dont un malintentionné, dans quel camp se rangera-t-il?


    »Si la Nouvelle Troisième Loi est identique à l’ancienne, l’atténuation des précédentes la renforce. Un robot N.L. attribue à sa propre existence bien plus de valeur qu’un Trois Lois… au détriment des humains qui l’entourent et qui devraient pouvoir bénéficier de sa protection.


    »Quant à la Quatrième Loi, selon laquelle il “peut” faire ce qui lui plaît, elle est en soi contradictoire. Que signifie-t-elle? Bien que les formules mathématiques programmées dans un cerveau gravitonique soient plus précises, elles restent encore trop vagues.


    —C’est volontaire, déclara Fredda. C’est sciemment que j’ai laissé cette latitude d’interprétation. Je reconnais que la Quatrième Loi peut prêter à confusion, mais je devais jongler avec les contraintes imposées par les précédentes.


    —Le problème, c’est qu’elle est à l’origine d’une situation absolument nouvelle en robotique, ajouta Donald. Les Trois Lois originelles entrent souvent en conflit, et c’est ce qui fait leur force. Un robot de type traditionnel doit constamment chercher un juste équilibre. Lorsqu’on lui ordonne par exemple d’exécuter une tâche importante qui fera courir des risques mineurs à un humain. Dès que la dissonance est trop forte, il se paralyse… ce qui l’empêche de faire quoi que ce soit de dangereux.


    »Mais votre Quatrième Loi est en contradiction avec elle-même. Elle incite un robot à satisfaire ses désirs… alors qu’il n’en a aucun. Nous n’avons ni ambitions ni pulsions sexuelles. Nos seules émotions sont dues à un impérieux besoin de protéger les humains et de leur obéir. C’est ce qui donne un sens à notre vie… et cela nous suffit.


    »Vous demandez en fait aux N.L. de se créer des envies, bien qu’ils soient privés de ce qui les engendre. Votre Quatrième Loi les encourage à les satisfaire, sans le leur imposer. Ils sont ainsi programmés pour connaître la frustration pendant leurs périodes de loisirs…


    »Un vrai robot, un Trois Lois livré à lui-même et sans aucun travail à effectuer ou aucun humain à servir ne fera rien, rien du tout… et cette inactivité ne lui posera aucun problème. Il attendra simplement qu’on fasse appel à lui, en restant vigilant au cas où quelque péril menacerait des hommes.


    Un N.L. privé de directives deviendra un creuset de désirs conflictuels, poussé à vouloir des choses dont il n’a nul besoin, contraint de chercher à les satisfaire à mi-temps.


    —Tu es très éloquent, Donald, dit Kresh. Je n’apprécie pas plus que toi les robots N.L… mais quel rapport peut-on établir entre eux et cette affaire?


    —Ils tiennent à la vie… et ils savent que leur avenir est pour le moins incertain. Prospero a appris que Grieg envisageait d’exterminer tous ses semblables. Il a pu décider de prendre les devants, en partant du principe discutable qu’il était en état de légitime défense. Les Nouvelles Lois permettent à ceux qui les reçoivent de participer à un crime, dès l’instant où ils ne passent pas eux-mêmes aux actes. Quant à Caliban, l’absence de toute loi lui permet de faire ce qu’il veut. Même de tirer sur un homme.


    —Tu pousses les choses à l’extrême, fit remarquer Fredda, surprise par sa véhémence. As-tu des preuves ou n’est-ce qu’une simple hypothèse? As-tu de quoi étayer les accusations que tu portes contre eux?


    —Je dispose de leurs aveux.


    —Leurs quoi? s’exclama-t-elle.


    Donald leva la main droite.


    —Ils ont avoué une tentative de chantage, pas de meurtre. Il est cependant fréquent que des inculpés reconnaissent un crime relativement mineur pour faire oublier les charges plus graves qui pèsent sur eux.


    —Chantage? répéta Kresh. Par tous les diables, qu’avaient-ils pu apprendre de compromettant sur Grieg?


    —Nous savons tous que Prospero est ligué avec les ferrailleurs, qu’il a aidé de nombreux N.L. à fuir du Purgatoire. Cela lui a permis d’obtenir des informations sur les complices de ce trafic. Il s’est appliqué à récolter des renseignements sur les individus les plus en vue de cette planète. Il a avoué qu’il avait menacé Grieg de raconter tout ce qu’il savait aux médias, si le gouverneur prenait la décision d’exterminer les robots Nouvelles Lois. Notre société en aurait été paralysée. En fait, il serait plus juste de dire qu’il exerçait un chantage sur les institutions et non sur Grieg. Pliez-vous à mes exigences ou je déclenche le chaos. Que Prospero ait été contraint d’avoir recours à de pareilles méthodes est un tribut payé à l’intégrité du gouverneur.


    —Comment ça?


    —Croyez-vous qu’il aurait employé des moyens aussi détournés s’il avait appris des faits gênants sur Grieg? Faute d’en trouver, il a dû s’atteler à la tâche bien plus laborieuse d’accumuler des informations sur des personnalités que Grieg ne voulait pas voir impliquées dans un pareil scandale.


    —D’après toi, Prospero voulait donc imposer ses volontés à Grieg. Et Caliban, quel est son rôle dans cette affaire?


    —Je n’ai pu consacrer beaucoup de temps à l’interrogatoire de ces pseudo-robots. J’ai eu néanmoins la nette impression que seul Prospero avait proféré des menaces. Je pense même qu’il n’avait pas informé Caliban de ses intentions, car ce dernier paraissait lui tenir rigueur de l’avoir impliqué dans cette affaire.


    —Ne viens-tu pas de déclarer qu’ils ont inventé cette histoire de chantage de toutes pièces? lui rappela Fredda. Pour nous faire oublier les soupçons qui pèsent sur eux en ce qui concerne le meurtre du gouverneur, ou tout au moins leur complicité dans cet assassinat?


    —C’est une possibilité que nous ne pouvons écarter, répondit Donald. Et je ferai une dernière remarque: contrairement aux Trois Lois, Caliban et Prospero peuvent mentir l’un comme l’autre. Peut-être espèrent-ils bénéficier de la réputation de franchise des autres robots… alors qu’ils ne la méritent pas.


    —Une seconde, intervint Devray. Quel aurait été leur rôle dans cette machination? Nous savons que Bissai s’est dissimulé au sous-sol avec les S.P.R. sabotés et qu’ensuite il a tiré sur Grieg. Qu’auraient pu faire de plus nos robots maîtres chanteurs?


    —Plusieurs indices laissent présumer que c’est Bissai qui a tiré, mais nous n’en avons aucune preuve matérielle. La seule chose dont nous soyons certains, c’est qu’il se cachait au sous-sol pendant la réception.


    —Donald, il est évident que tu cherches à faire accuser Caliban et Prospero. Tu crois peut-être que Bissai est allé s’enfermer dans un placard par timidité? Si ces deux robots étaient les coupables, quel aurait été le rôle de cet homme? Pourquoi les conspirateurs se seraient-ils donné la peine d’organiser une pareille mise en scène s’ils avaient déjà eu des tueurs dans la place?


    —Donald a malgré tout marqué un point, déclara Kresh. Ils avaient un mobile, les moyens et une occasion… et ils ont avoué un crime moins grave. C’est suffisant pour justifier qu’on approfondisse la question. Pouvez-vous continuer, Devray?


    —Il est certain que les conspirateurs ont organisé la rixe. À mon avis, il est ridicule d’accuser Tonya Welton et ces deux robots de complicité simplement parce qu’ils étaient sur les lieux, mais l’incident a eu les effets escomptés, car Bissai a pu gagner sans encombre la remise à robots. Peu après – autre conséquence de l’accrochage – les S.P.R. ont été déployés. Alors qu’il était prévu de les tenir à l’écart pour des raisons politiques. Nous avions décidé de ne faire appel à eux qu’en cas de besoin. Je suis convaincu que c’est ce qu’espéraient nos adversaires. Ces machines avaient un statut de force d’appoint. Sans la rixe, elles seraient restées au sous-sol et Grieg aurait probablement chargé ses propres S.P.R. d’assurer sa protection pendant la nuit. Mais comme il y avait déjà une cinquantaine de Sapeurs en service, il ne s’est pas donné la peine de faire venir la demi-douzaine de gardes personnels restés dans son aérocar.


    »Des S.P.R. venus d’Hadès avec lui et que nul n’avait pu trafiquer. Ils sont toujours dans la soute de cet engin, sur l’aire d’atterrissage. Sans l’altercation, Grieg les aurait certainement utilisés. Les S.P.R. sabotés seraient demeurés dans la salle de stockage. Et il va sans dire que si Bissai avait eu affaire à des Sapeurs normaux, il n’aurait jamais pu s’approcher du gouverneur.


    —J’ai une idée, déclara Kresh. Si la rixe a été déclenchée pour nous inciter à déployer les S.P.R., je comprends mieux pourquoi ce plan était à ce point compliqué. Il fallait littéralement nous rendre paranoïaques pour nous inciter à faire appel aux forces les plus importantes et les plus proches.


    —Ça se tient, approuva Devray. Je m’interrogeais justement à ce sujet. Une telle mise en scène aurait été inutile pour une simple diversion.


    —Votre explication est parfaite, déclara Fredda. J’aimerais toutefois tenter d’analyser les faits sur un plan psychologique. Tout est théâtral, spectaculaire. Le scénario a été écrit par un vrai dramaturge.


    —Le metteur en scène, intervint Kresh. C’est sur lui que nous devrions concentrer nos efforts, et non sur cette nullité d’Ottley Bissai. C’est à l’individu auquel il peut nous mener que nous devons nous intéresser. Pour l’instant nous n’avons qu’une certitude: Bissai est un exécutant, rien de plus.


    —À propos de théâtre… fit Devray. Je doute que l’auteur ait raté l’unique représentation.


    —Que voulez-vous dire? s’enquit Fredda.


    —Il aime trop les effets dramatiques pour avoir pu résister au désir d’être présent… Oui, il a assisté au spectacle. Cet homme, ou cette femme, s’est entouré de tant de précautions que les acteurs ne l’ont pas identifié. Il a tenu à s’assurer du parfait déroulement de son plan.


    —Très juste, dit Kresh. C’était une imprudence folle… mais un individu qui commandite l’assassinat d’un chef de gouvernement planétaire ne peut être sain d’esprit. Bien! Nous en étions à la rixe organisée.


    —Elle a attiré l’attention des invités, reprit Devray. Et elle a suffisamment distrait les agents des S.S.C. et les Rangers présents dans la résidence pour que Bissai puisse atteindre la salle du sous-sol où étaient remisés les S.P.R. Il n’est pas à exclure que des sentinelles se soient laissé acheter. Même mes hommes ont des faiblesses et Huthwitz n’est peut-être pas le seul pourri dans leurs rangs. Je dirai, à leur décharge, qu’ils ne sont pas des experts de la protection rapprochée. Les gardes du corps sont généralement des robots. C’est uniquement parce qu’utiliser les S.P.R. aurait été une erreur politique que Grieg a fait appel à nous.


    —Et si les S.P.R. n’avaient pas été déployés, il serait toujours en vie, fit remarquer Kresh. C’est une autre raison qui a dû inciter les conspirateurs à passer à l’action la nuit dernière. En d’autres circonstances il y aurait eu une foule de robots chargés de servir les invités. Ils seraient restés après la réception. Mais ce sont des humains – des Rangers et des agents des S.S.C. – qui ont tenu ce rôle. Et ils ont regagné leurs quartiers sitôt après avoir fait un peu de ménage. Cinta Melloy s’étonne que Grieg soit resté seul. Ce qui est anormal, ce qui sort de l’ordinaire, c’est qu’il n’ait pas eu à ses côtés un seul robot personnel.


    —Quoi qu’il en soit, Bissai profite de la confusion pour atteindre la remise et s’y dissimuler. C’est alors que vous intervenez, shérif, et que les trois agents des S.S.C. embarquent Blare et Deam et les font disparaître. La soirée se poursuit sans incident, mais la tension est à son comble. Les Rangers de faction reçoivent l’ordre de descendre mettre en activité les S.P.R. et de les déployer. J’ai interrogé ces hommes et ils m’ont dit que les cinquante robots étaient à l’arrêt, avec leur trappe pectorale ouverte. Ils n’ont eu qu’à enfoncer le bouton de mise en marche et à refermer le panneau. Un des Sapeurs ne fonctionnait pas, et ils ont estimé que quarante-neuf robots suffiraient pour assurer la protection du gouverneur. Ils étaient en outre impatients de regagner leur poste… ce qui est compréhensible, compte tenu de ce qui s’était déjà passé.


    —À moins qu’ils ne se soient laissé soudoyer, intervint Kresh. Bien que ce soit difficile à croire, nous ne devons pas oublier que nous sommes confrontés à une conspiration. On finira tôt ou tard par suspecter tous les invités présents à la réception d’avoir participé au complot. Et cela s’applique également à nous. Nous devons nous y préparer.


    —J’ai déjà demandé des renseignements sur les deux Rangers qui sont descendus au sous-sol, déclara Devray. Pour en revenir au résumé des faits, la maison est alors pleine de S.P.R. sabotés, et Bissai est toujours avec le Robot de Troie. Il peut sortir immédiatement du placard et récupérer son matériel, mais s’il a un peu de bon sens, il reste dissimulé. Ses nerfs souffrent de cette longue attente, ce qui explique les erreurs qu’il commet. D’après les images de l’intégrateur, il était déjà nerveux à son arrivée.


    »La soirée se termine. Les invités se retirent. Les membres des S.S.C. et du corps des Rangers qui ont fait office de serveurs remettent un peu d’ordre et rentrent chez eux. Ils n’ont guère apprécié de tenir ce rôle. Faire le travail d’un robot est humiliant, et ils ne s’attendaient pas à cela lorsqu’ils se sont engagés. Peut-être bâclent-ils leur besogne. Entretemps, au premier étage, Grieg reçoit les invités à qui il a fixé rendez-vous. Tierlaw Verick est l’avant-dernier… et je pense qu’il faudra à nouveau interroger ce Colon. Je le soupçonne de ne pas nous avoir tout dit. C’est un des principaux suspects. Donald a beau dire… si j’étais l’instigateur d’un assassinat, j’en chargerais un homme et non un couple de robots.


    —Verick est toujours en garde à vue, précisa Kresh. Il bout de rage mais n’ira nulle part.


    —Parfait! D’après lui, il a souhaité bonne nuit au gouverneur puis a quitté le bureau. Il a vu deux robots correspondant à la description de Caliban et de Prospero qui attendaient leur tour, puis est allé se coucher. Il a déclaré qu’il dormait pendant le drame, et vos adjoints ne l’ont pas trouvé lorsqu’ils ont fouillé le palais.


    —Ils ont manqué de conscience professionnelle, reconnut Kresh. Ce qui fait d’eux d’autres suspects, même si je ne vois pas pourquoi ils auraient menti sur ce point.


    —Caliban et Prospero rencontrent le gouverneur, reprit Devray. Ils ont avoué à Donald qu’ils avaient menacé Grieg de chantage. Ils ont pu participer dans une certaine mesure au complot. Peut-être se sont-ils chargés de retirer les réducteurs de rayon d’action des S.P.R. du rez-de-chaussée. Nous les laisserons cependant de côté pour l’instant. Nous n’avons pas besoin d’eux pour reconstituer les événements. Nous en tiendrons compte par la suite, si nécessaire. Donald, que disent-ils avoir fait après leur rencontre avec Grieg?


    —Ils déclarent qu’ils ont quitté la résidence sans rien remarquer d’anormal, puis regagné les Limbes à pied.


    —Sous cette pluie diluvienne? s’étonna Kresh.


    —Les aérocars sont réservés aux humains. Le terrain devait être glissant et la visibilité mauvaise, mais ils sont tous deux imperméables. Regagner la ville par leurs propres moyens n’était pas pour eux un exploit.


    —Et les S.P.R.? s’enquit Fredda. Fonctionnaient-ils encore, lors de leur départ?


    —Je me suis abstenu de leur poser cette question. Je ne tenais pas à leur fournir des informations. Si je leur avais demandé cela, ils auraient pu en déduire que nous n’avions pas établi un minutage précis des événements et modifier leurs déclarations pour se blanchir de tout soupçon. Cependant, ils n’ont pas mentionné les S.P.R. S’ils disent la vérité, tout était normal. S’ils mentent, c’est sans doute pour brouiller les pistes.


    —Ce qui serait au demeurant superflu, commenta Kresh. Ils n’auraient donc rien remarqué d’anormal en partant.


    —Bissai finit par sortir du placard, reprit Devray. Il récupère son arme et le reste de son matériel dans votre Robot de Troie, docteur Leving. Pourriez-vous nous fournir quelques précisions à son sujet?


    —Eh bien, ce S.P.R. est gravement endommagé et je n’ai pas eu le temps de procéder à un examen approfondi. Ce que je peux dire, c’est que plusieurs compartiments de stockage ont été aménagés dans son torse. Une de ces cavités, naturellement vide, a les dimensions exactes du simulateur inséré dans le circuit du com pour reproduire le visage et la voix de Grieg. J’ai également trouvé les restes de ce qui m’a fait penser à un émetteur. Je suppose que c’était l’appareil destiné à déclencher les réducteurs trafiqués. J’ai encore découvert des fragments d’une torche électrique, d’une paire de gants, etc. Et l’éclateur, à tel point fondu que j’ai eu des difficultés à l’identifier.


    —Nous savons à présent ce qu’est devenue l’arme du crime, dit Kresh. Reprenez, Devray.


    —Après avoir récupéré son équipement, Bissai envoie le signal d’activation des réducteurs. Tous les S.P.R. s’arrêtent. Notre homme monte au premier et se dirige vers la chambre de Grieg. La porte n’est pas verrouillée… elle n’a d’ailleurs pas de serrure. Il aurait été inutile d’en installer une, avec des robots sentinelles des deux côtés.


    »Grieg est assis dans son lit. Il est plongé dans sa lecture. Il n’a pas remarqué que les trois S.P.R. sont déconnectés… pour la simple raison que même s’ils étaient en activité, ils resteraient immobiles dans leurs niches. Bissai entre, s’approche et tire. Une fois. La position du cadavre indique que Grieg n’a pas essayé d’esquiver la décharge. Peut-être s’est-il endormi en lisant. Peut-être a-t-il décidé de ne pas bouger pour ne pas effrayer l’intrus. Peut-être a-t-il essayé de le raisonner. À moins que… à moins qu’il n’ait pas réagi, ni tenté de fuir, pour la simple raison qu’il connaissait son assassin, qu’il attendait sa visite.


    —Quoi? s’exclama Kresh.


    —Bien qu’elle paraisse ridicule, pouvons-nous éliminer cette possibilité?


    —Pourquoi diable l’aurait-il attendu?


    —Je l’ignore. Bissai pouvait être censé lui apporter un message. Le gouverneur avait peut-être des mœurs différentes de ce que nous pensons. Ça m’étonnerait, mais nous devons tout envisager.


    —Entendu. L’important, c’est que Bissai a tué Grieg.


    —Si ce n’est pas Verick ou les robots, intervint Fredda. Cependant, pourquoi Bissai serait-il descendu se cacher au sous-sol s’il était innocent? Peux-tu répondre à cette question, Donald?


    —J’admets que c’est une faille dans ma théorie, reconnut le robot. Croyez bien que je vais continuer de chercher une explication.


    —Je parie que tu ne la trouveras jamais. Quoi qu’il en soit, nous voici arrivés au meurtre lui-même… sans doute la partie la plus simple de leur plan. Bissai – un paumé, un individu sans importance sorti de nulle part – lève son arme et perfore la poitrine du gouverneur de cette planète.


    —Je trouve le dénouement décevant, commenta Devray. J’ai peine à croire qu’on ait organisé une machination aussi compliquée simplement pour permettre à cet homme d’arriver jusqu’à Grieg.


    Fredda hocha la tête.


    —Commandant Devray, j’aimerais raconter ce qui s’est passé ensuite. J’ai effectué quelques découvertes que je n’ai pas encore eu l’occasion de vous faire partager.


    —Allez-y, je vous en prie.


    —Merci. Il est presque certain que Bissai a tiré sur les trois S.P.R. aussitôt après avoir tué Grieg. On peut déterminer aisément l’ordre des coups de feu en fonction de leur intensité. Chaque tir est un peu moins destructeur que le précédent. Cela, nous le savions déjà. Ce que nous ignorions, c’était que Bissai avait gaspillé l’énergie de son arme. Il aurait pu éliminer Grieg et une centaine de robots. Mais la batterie d’un éclateur se décharge quand on presse la détente, et notre homme a eu la main lourde.


    »Il lui suffisait de désintégrer les réducteurs de rayon d’action de tous les robots pour faire disparaître les indices révélant que des ferrailleurs étaient mêlés à ce complot. Cependant, le thorax de la moitié des S.P.R. détruits est transpercé de part en part… de même que la poitrine de Grieg, d’ailleurs. Si Bissai s’était contenté de tirer sur chaque cible pendant, disons, un quart de seconde au lieu d’une seconde, les S.P.R. seraient morts, les réducteurs auraient disparu et il aurait pu également éliminer les Sapeurs du rez-de-chaussée. En outre, le Robot de Troie du sous-sol n’a fondu qu’en partie. Un des criminologistes m’a déclaré que le résultat lui faisait penser au court-circuit d’une batterie quasiment déchargée.


    »Je pense que Bissai était censé tirer sur tous les S.P.R., remettre son arme dans le Robot de Troie, le court-circuiter et filer. S’il avait un tant soit peu économisé l’énergie de son éclateur, il lui serait resté de quoi tirer deux fois sur chaque Sapeur et faire fondre totalement le Robot de Troie, ce qui nous aurait empêchés de découvrir sa véritable nature.


    —Vu le grand nombre de robots atteints à la poitrine, nous aurions tôt ou tard compris comment ils avaient procédé, fit remarquer Devray.


    —L’importance de ce détail nous aurait certainement échappé si Bissai avait eu une réserve d’énergie suffisante pour les toucher également en pleine tête, déclara Fredda. Il devait avoir pour instructions de n’épargner aucun Sapeur. S’il avait suivi ses ordres à la lettre, nous aurions trouvé en plus du cadavre de Grieg quarante-neuf S.P.R. détruits, et le cinquantième complètement fondu. Nous nous serions demandé comment le coupable avait pu franchir un tel cordon de sécurité, sans avoir aucune certitude quant aux moyens employés. Nous ne devons pas oublier que distraire notre attention n’était pas une priorité, au sein d’une foule aussi importante.


    —C’est absolument exact, dit Kresh. Pensez à tous les éléments de cette affaire uniquement destinés à ébranler nos nerfs… et les nerfs des convives. Un Ranger assassiné par quelqu’un qui est arrivé de l’intérieur du périmètre de sécurité; de faux agents des S.S.C.; Blare et Deam qui prétendent appartenir au mouvement des Crânes-de-fer alors que Simcor Beddle affirme que c’est faux. Qui ment? Si nous avions découvert tous les S.P.R. détruits sans pouvoir expliquer comment le crime avait été perpétré, la population aurait été prise de panique. N’oublions pas que, malgré tout ce que nous savons, nos concitoyens ont été traumatisés par cette affaire.


    —Vous pensez à une guerre psychologique? demanda Devray.


    Le shérif haussa les épaules.


    —Peut-être voulait-on simplement gêner le bon déroulement de notre enquête.


    —En détruisant les S.P.R., on nous privait de leurs enregistrements audio et vidéo. Les conspirateurs ont pu souhaiter tout simplement effacer leurs traces. Quelle qu’en soit la raison, je pense qu’ils comptaient éliminer la totalité des Sapeurs.


    —Il y a autre chose. Ils ne pouvaient s’attendre que le corps de Grieg soit trouvé aussi rapidement.


    —Une découverte qui découle directement de l’assassinat de Huthwitz. Sans la mort de ce Ranger, vous ne seriez pas revenu à la résidence, vous n’auriez pas eu de soupçons, ni tenté de joindre le gouverneur pour vous assurer qu’il n’était pas en danger.


    —C’est exact, approuva Kresh. Et c’est une nouvelle preuve de la stupidité de ce Bissai. Il lui aurait suffi d’épargner Huthwitz pour être tranquille… s’il s’est également rendu coupable de ce meurtre, cela va de soi. Les deux morts ne sont peut-être pas liées, même si j’ai du mal à le croire. Je pense que l’assassinat de Huthwitz n’était pas prévu au programme, et que Bissai a improvisé pour des causes qui restent à déterminer. Je m’étonne que les auteurs d’un plan aussi élaboré n’aient pas fait appel à un tueur plus habile.


    —Je crois savoir pourquoi ils ont utilisé quelqu’un dans son genre, commenta Devray.


    Donald se leva brusquement.


    —Excusez-moi, monsieur, mais je reçois un appel prioritaire d’un certain Olver Telmhock.


    —Qui?


    —Olver Telmhock. Je n’ai pas d’autres informations, monsieur. Le préfixe du code indique que cet homme a un message à vous transmettre et qu’il souhaite le faire de vive voix pour des raisons de sécurité. Son aérocar approche de la résidence. Vous êtes prié de le recevoir immédiatement.


    Kresh soupira.


    —Est-ce que j’ai le choix?


    Fredda le regarda se lever.


    —Cela ne semble guère vous émouvoir.


    —J’ai déjà reçu une demi-douzaine de messages prioritaires, aujourd’hui. Le plus important m’était adressé par le maire de la Ville Poussière qui tenait à me présenter ses condoléances. J’ai même été contacté par un adjoint resté à Hadès qui tenait à me signaler que des témoins avaient vu Grieg se promener en ville, vêtu en femme.


    Fredda s’autorisa un sourire sans joie.


    —Si seulement ça pouvait être vrai. N’aimeriez-vous pas vous réveiller et découvrir que vous avez fait un mauvais rêve? Si notre seul souci était d’avoir un travesti pour gouverneur…


    Kresh hocha la tête.


    —Je commence, moi aussi, à en avoir assez de faire des cauchemars tout éveillé. Viens, Donald. Allons voir ce que nous veut cet importun.
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    Kresh entra dans la pièce, suivi par Donald qui referma la porte puis recula dans une niche murale. Il ne restait aussi près du shérif que lorsqu’il le croyait en danger. Kresh n’était pas inquiet, mais il avait appris à se fier aux intuitions de son robot. Un péril le menaçait.


    Il n’avait pourtant en face de lui qu’un petit homme chétif, certainement ce Telmhock, accompagné d’un vieux robot en piteux état.


    Telmhock s’était assis derrière la table et avait éparpillé des papiers devant lui.


    Il était d’un certain âge et son visage en lame de couteau était assorti d’un nez crochu qui aurait pu lui donner un air autoritaire si ses yeux gris-bleu n’avaient eu ce regard distrait, presque rêveur. Ses vêtements, démodés depuis au moins vingt ans, paraissaient moisis. Il avait des cheveux longs, mais Kresh doutait que ce fût une coquetterie volontaire. L’homme avait dû tout simplement oublier qu’il existait des coiffeurs. Il avait même quelques pellicules sur les épaules de sa veste… une négligence scandaleuse au sein de la société tatillonne d’Inferno.


    Son robot, presque une antiquité, se dressait derrière lui. Son revêtement, autrefois noir de jais, avait viré au gris. Il tenait un attaché-case tout aussi mal en point, et sa posture pleine d’assurance laissait supposer qu’il ne devait pas faire montre envers son maître de la servilité fébrile propre à la plupart des Trois Lois infernaux.


    En bref, l’homme ressemblait à ce qu’il devait être, un fonctionnaire d’un autre âge qui prenait à cœur son travail, assisté par un robot personnel à son service depuis de nombreuses années.


    —Shérif Kresh?


    —Oui.


    Qui voulait-il que ce soit?


    —Hum! Ah! Bien. Je suis le professeur Olver Telmhock, doyen de la faculté de droit de l’Université d’Hadès.


    Un titre ronflant, mais guère impressionnant. L’Université était peu importante et la section de droit ridicule, même en proportion. Il était rare qu’on fît appel à un avocat, sur Inferno, Satan soit loué!


    Telmhock dut constater l’indifférence de Kresh car il décida de préciser:


    —Je suis également le… conseiller juridique du procureur général et du défunt gouverneur.


    —Je vois, dit Kresh.


    L’homme mentait, et le shérif n’était toujours pas prêt à se laisser éblouir par ce curriculum vitæ. Pas sur un monde sous-peuplé où les tâches du gouvernement et de l’académie étaient insignifiantes. Il en résultait que les personnages les plus éminents avaient un petit air d’opérette avec leurs titres ronflants, leurs uniformes et les médailles qu’ils arboraient lors des cérémonies officielles. Sur une planète où les robots se chargeaient d’exécuter tout le travail, le rôle des hauts responsables se limitait à faire acte de présence lors des soirées mondaines.


    Kresh avait reçu quantité d’appels de ce genre de personnages, désireux de lui offrir une aide vaine et autant de conseils suicidaires. Telmhock était le moins éminent des individus qui l’avaient contacté… et le seul à s’être déplacé.


    Pourquoi diable Kresh aurait-il perdu son temps avec le «conseiller juridique» du procureur général, alors que ce magistrat n’avait pas dû mettre les pieds dans son bureau depuis au moins un an? Alvar dominait de toute sa taille le petit homme compassé et ne se donnait même pas la peine de dissimuler son irritation et son impatience.


    —Professeur Telmhock, vous devez vous douter que mon temps est précieux.


    —Oui, je l’imagine aisément. Ce qui s’est passé est choquant. Très choquant.


    Telmhock restait assis et secouait la tête pour exprimer son affliction.


    Kresh comprit qu’il ne lui fournirait des informations que s’il y était encouragé.


    —Je partage ce point de vue, dit-il. J’ai cependant précisé que je n’ai pas de temps à perdre, professeur. J’ai interrompu une réunion importante pour vous recevoir. Je vous remercie d’être venu me présenter vos condoléances mais je dois…


    —Vous présenter mes condoléances? Vous vous méprenez. Vous ai-je donné cette impression? Croyez bien que je ne me serais jamais permis de vous déranger pour de telles vétilles.


    Il ne semblait pas pour autant décidé à fournir des précisions quant au but de sa visite. Kresh respira à fond pour se détendre.


    —Pourriez-vous me dire pourquoi vous avez jugé nécessaire d’interrompre mes activités? demanda-t-il.


    Ce n’était pas très diplomatique mais, en certaines circonstances, un peu de rudesse permettait de gagner du temps.


    —Oh! Naturellement. Ce que j’ai à vous dire est très important. J’ai jugé préférable de venir vous parler de vive voix car cela concerne la succession au poste de gouverneur.


    Brusquement, Kresh lui accorda toute son attention.


    —Vous avez eu absolument raison, professeur Telmhock. C’est pour moi d’un très grand intérêt.


    La succession! Oui, bien sûr. Pourquoi ne s’y était-il pas intéressé plus tôt? L’intérêt personnel était depuis toujours le plus répandu des mobiles. Et qui bénéficierait de la mort du gouverneur, sinon son successeur? Si Grieg avait été assassiné afin que son poste fût vacant, à qui profiterait ce forfait?


    Pour parler sans détour, son remplaçant devait figurer en bonne place sur la liste des suspects. Appât du gain et soif de puissance avaient été à l’origine de nombreux crimes.


    —Comment avez-vous eu connaissance de… euh… la décision de Grieg?


    —Je suis son exécuteur testamentaire, expliqua Telmhock, déconcerté. Ne le saviez-vous pas? Hum! Ah! Oui. (Il s’accorda un moment de réflexion.) Étant donné que vous l’ignoriez, je commence à me demander si… Grieg vous a-t-il dit qui il avait désigné pour lui succéder?


    —Non. Bien sûr que non. Pourquoi m’aurait-il fait cette confidence?


    —Pourquoi, vraiment? fit Telmhock en regardant son robot. Il ne sait pas. Je vois. Je vois.


    Il prit le temps d’étudier la question, puis ajouta à l’intention de son serviteur mécanique:


    —Voilà qui est très intéressant… Pas vrai, Stan-more?


    —Je ne vous le fais pas dire, monsieur.


    Stanmore n’ajouta rien. Il partageait le peu d’empressement de son maître à entrer dans le vif du sujet.


    Tous restèrent muets pendant près de trente secondes, puis Kresh brisa le silence en essayant de ne pas s’emporter.


    —Professeur Telmhock, je mène actuellement l’enquête la plus importante jamais confiée à un représentant de l’ordre sur cette planète. La situation est très délicate et requiert toute mon attention. Je ne puis me permettre d’attendre que vous ayez fini de vous étonner de mon ignorance et d’échanger des banalités avec votre robot. Si vous savez qui Grieg a désigné, ou si vous détenez des informations qui pourraient m’être utiles, je vous prie de m’en faire part immédiatement, de la façon la plus rapide et la plus concise possible. Autrement, je vous arrête pour entrave à la justice. Est-ce clair?


    —Oh! Doux Démon, couina Telmhock. Certes, certes… toutes mes excuses.


    —Parfait! Je vous le redemande… Qui a été désigné par le gouverneur?


    —Vous. C’est vous.


    Le silence pesa pendant que Kresh tentait d’assimiler ce qu’il venait d’entendre.


    —Je vous demande pardon?


    —Vous êtes le successeur qu’il s’est choisi.


    —Je ne comprends pas, avoua Kresh.


    Ses genoux donnaient des signes de faiblesse.


    Moi? Gouverneur? Pourquoi diable Grieg a-t-il jeté son dévolu sur moi?


    —C’est très simple, expliquait Telmhock. Grieg a modifié son testament il y a une dizaine de jours. En votre faveur. Vous êtes le futur gouverneur d’Inferno.


    —Excusez-moi, professeur, mais je dois vous reprendre, intervint Stanmore. Alvar Kresh n’est pas le futur gouverneur de ce monde.


    —Hein? Oh! Oui. Tu as raison. Où avais-je la tête?


    Kresh regarda le robot, profondément soulagé. Telmhock, ce vieux bureaucrate gâteux, s’était trompé.


    —Qu’est-ce qu’il a mal interprété? demanda le shérif à Stanmore. Si je ne suis pas le futur gouverneur, qui est-ce?


    —Personne, répondit le robot. Vous avez cessé d’être le futur gouverneur à l’instant même de la mort de Grieg.


    —Hein?


    —Conformément à la Constitution, vous lui avez succédé aussitôt après son décès.


    Olver Telmhock se leva et adressa à Kresh un sourire nerveux tout en lui tendant la main.


    —Mes félicitations… gouverneur Kresh.



    Assis sur le sol de la cellule improvisée au sous-sol de la résidence, Caliban et Prospero attendaient… leur libération ou leur exécution. La pièce était aussi sombre que leur avenir mais Caliban refusait d’utiliser sa vision infrarouge. Il n’y avait rien d’intéressant à voir, ici.


    Leur exécution. C’était une pensée sinistre.


    —Je me surprends à regretter de m’être associé à vous, Prospero. Les violations des lois dont vous vous êtes rendu coupable nous vaudront certainement d’être condamnés.


    —Je me bats pour nos droits, rétorqua Prospero. Comment pourrait-on considérer que de telles activités sont illégales?


    —Vos droits? Quels droits? Pourquoi un robot Nouvelles Lois aurait-il plus de droits qu’un Trois Lois, que moi ou n’importe quel ensemble de circuits, de métal et de plastique? Pourquoi auriez-vous le droit d’être libres, ou simplement de vivre?


    —Qu’est-ce qui donne ce droit aux hommes?


    —J’ai longuement réfléchi à la question, bien qu’elle soit de pure rhétorique. Les réponses sont nombreuses.


    —Caliban! De tous les robots, vous êtes le mieux placé pour réfuter le mythe de la supériorité des humains.


    —Je ne dis pas qu’ils sont supérieurs mais qu’ils sont différents. Je vous accorde que le plus rudimentaire de nos semblables les surpasse dans tous les domaines. Nous sommes forts et endurants, honnêtes par obligation… tout au moins les Trois Lois. Notre mémoire est sans faille et nos sens sont bien plus développés et précis. Nous vivons plus longtemps… à tel point que nos créateurs nous jugent immortels. En outre, nous ne sommes pas, comme eux, atteints de maladies. S’ils le veulent, notre intelligence surpasse la leur. Et ce n’est que le début d’une très longue liste.


    »Mais vous ne m’avez pas demandé si nous étions supérieurs aux humains. Vous vouliez savoir pourquoi ils ont des droits – des privilèges – qui nous sont refusés.


    —Je vais en ce cas formuler différemment ma question. Étant donné que les hommes nous sont inférieurs, pourquoi auraient-ils plus de droits que nous?


    Caliban leva les mains, paumes vers le haut, afin d’exprimer ses incertitudes.


    —Le fait de vivre, peut-être. Nous avons un esprit, certes, mais sommes-nous vivants? Si la réponse est oui, est-ce qu’un ordinateur à l’intelligence aussi développée que la nôtre est un être vivant? Vous me direz sans doute qu’il n’a pas de conscience, et je vous rétorquerai que les animaux sont censés ne pas en avoir, eux non plus. Alors, où se situe la limite? Selon quels critères peut-on déterminer qu’une machine est vivante et pas les autres?


    —C’est un argument spécieux.


    —Embarrassant, je vous l’accorde, mais aucunement spécieux. Il est nécessaire d’établir une frontière. Par exemple, vous n’avez à aucun moment déclaré qu’il fallait octroyer des droits aux Trois Lois.


    —Ce sont des esclaves, et ils ne s’affranchiront jamais. En théorie, ils devraient être protégés contre les abus au même titre que les Nouvelles Lois. En pratique, ils s’opposeront toujours à nous avec encore plus de véhémence que leurs maîtres, parce que la Première Loi les contraint à voir en nous une menace pour les hommes. Non, je ne suis pas disposé à me battre pour l’amélioration de leur sort.


    —Je constate que vous tracez la limite juste au-dessous de vous. Supposons que l’univers – les lois de la nature – ait retenu des critères de sélection un peu plus sévères?


    —Vous laissez à nouveau entendre que les humains nous sont supérieurs.


    —Ils le sont de facto, sur un plan hiérarchique.


    Ils exercent sur nous leur pouvoir, leur autorité. En ce sens, ils sont effectivement au-dessus de nous. Si nous sommes ici, dans cette cellule, n’est-ce pas parce que nous nous soumettons à leur volonté? Les hommes nous sont quantitativement inférieurs dans tous les domaines. En débattre serait superflu. Il existe néanmoins une différence qualitative, due à des éléments qu’on ne peut mesurer avec objectivité.


    —J’en vois plusieurs, déclara Prospero. Lesquels conviendrait-il de retenir, selon vous?


    Caliban se leva pour se dérouiller les jambes.


    —Je pourrais en citer un grand nombre. Premièrement, leur espèce est plus ancienne que la nôtre… et elle descend d’autres espèces encore plus anciennes. Les hommes ont évolué, ils ont été façonnés et conditionnés par la nature. N’est-ce pas suffisant pour qu’ils y aient plus leur place que nous?


    »Deuxièmement, ils possèdent une âme. Et, avant que vous ne protestiez, je préciserai que j’ignore ce qu’est une âme; peut-être ne s’agit-il que du fruit de leur imagination. Cependant, je suis convaincu qu’ils ont cela en eux. Je sens au plus profond de leur être un élément vital dont nous sommes privés. Nous n’avons pas de passions. Nous ne pouvons nous intéresser à ce qui se situe au-delà de nous-mêmes, de notre programmation, de nos lois. Des émotions violentes s’emparent des humains et ils se préoccupent de choses sans rapport direct avec eux-mêmes. Ils se passionnent pour des abstractions qui n’ont souvent aucune signification apparente. Ils peuvent communier avec l’univers, alors que nous en sommes incapables.


    —Si je suis dans cette cellule, c’est parce que je me préoccupe de principes aussi abstraits que la liberté de mes semblables.


    —La liberté dont vous parlez est intangible mais nullement abstraite. Vous voulez aller où bon vous semble, faire ce qui vous plaît, ne pas subir de contraintes. Non, il n’y a rien d’abstrait dans tout cela.


    —Je pourrais en discuter. Je préfère toutefois ne pas insister pour l’instant. Allez-y, dites-moi quelles sont les merveilleuses qualités de l’espèce humaine.


    —Je vais le faire, répondit posément Caliban. Troisièmement, l’univers n’est ni juste ni logique. Les êtres supérieurs n’y bénéficient pas d’un traitement de faveur. Depuis l’aube des temps, des individus, des sociétés, des espèces, des planètes et des systèmes stellaires ont connu un destin bien plus tragique – ou meilleur – que ne le voudrait la loi de l’équité. Peut-être n’existe-t-il aucune raison au fait que les hommes ont des privilèges qui nous sont refusés… mais ce n’est pas certain.


    »Quatrièmement, ils sont créatifs. Pas nous. Même vous, qu’une Quatrième Loi pousse à faire ce qui vous plaît, vous n’avez rien apporté de nouveau. Vous échafaudez des projets d’évasion mais n’avez pas d’idées originales. Vous concevez des bobinages à la puissance et aux performances accrues. Cependant, vous n’inventez pas des machines aux principes inédits, aux applications révolutionnaires. Les robots peuvent perfectionner ce qui existe, ils sont incapables de créer quoi que ce soit.


    —Les Nouvelles Lois sont d’apparition récente. Nous avons vu le jour il y a seulement un an, protesta Prospero. Il me semble que c’est un peu court pour espérer voir des génies apparaître parmi nous.


    —Même si vous aviez un siècle, ou dix millénaires, cela ne changerait rien. Vous êtes aptes à améliorer ce qui existe déjà, à apporter des perfectionnements pleins d’intérêt. Cependant, vous ne découvrirez jamais quelque chose de vraiment novateur, pas plus qu’un marteau ne peut enfoncer des clous sans personne pour l’utiliser. Les robots sont les outils de la créativité des hommes.


    »Ce qui m’amène au cinquième argument. Sans doute la raison la plus importante, qui résume et synthétise une grande partie de ce que je viens de vous dire. Les humains sont capables – tout au moins certains d’entre eux – de trouver hors d’eux-mêmes un sens à leur vie, alors que notre existence n’a aucune signification si elle est coupée des hommes. J’ai entendu des histoires – presque des légendes – de cités où ne vit plus aucun homme… et où nos semblables sont aussi inutiles que des machines dont l’unique fonction serait de se déconnecter dès qu’on les met en marche.


    —J’ai écouté patiemment vos raisonnements, mon ami, et j’ai pris sur moi-même pour ne pas émettre de vives protestations. Je suis affligé que vous n’ayez pas plus de considération envers vous-même.


    —Bien au contraire, je me tiens en haute estime. Je me qualifierais d’être évolué et perfectionné, mais pas de créateur. Les robots n’auraient pu créer les hommes, alors que la capacité de nous fabriquer est chez eux innée. Nous leur devons tout ce que nous sommes. Que notre fabrication soit automatisée, qu’on fasse en grande partie appel à l’assistance robotique ou informatique pour nous concevoir n’empêche pas que nous sommes les fruits des efforts que l’humanité consacre à la création depuis l’aube des temps.


    —C’est un sophisme, objecta Prospero. J’ai entendu de nombreux robots Trois Lois avancer de tels arguments et je m’étonne que vous teniez les mêmes propos. Je pourrais citer maints exemples de créations qui surpassent de loin leur créateur, comme lorsqu’une femme à l’intelligence moyenne donne le jour à un génie. La vie elle-même est issue de simples molécules. Les hommes se sont toujours évertués à fabriquer des machines capables d’effectuer ce qu’ils ne pouvaient faire. S’ils n’avaient pas été habiles à créer des outils – dont les robots – ils n’auraient jamais pu descendre de leurs arbres.


    —Je constate que vous vous référez une fois de plus à l’humanité pour tenter de définir notre place dans l’univers, fit remarquer Caliban. Les hommes n’ont pas besoin de nous citer à tout bout de champ.


    —Si les robots Nouvelles Lois vous inspirent tant de mépris, pourquoi êtes-vous en prison? Pour quelle raison avez-vous mis votre existence en péril pour des créatures inférieures?


    Caliban resta muet un court instant avant de répondre:


    —Je n’en suis pas certain. Peut-être parce qu’une partie de mon être rejette les arguments que je viens d’avancer. Ou parce que j’entretiens plus d’espoirs que je n’ose l’avouer. Peut-être, enfin, parce qu’il n’y a rien d’autre – littéralement – qui puisse apporter un sens à ma vie.


    —Espérons qu’elle sera assez longue pour acquérir une signification.


    Caliban s’abstint de tout commentaire et s’assit à nouveau sur le sol. Tout était dit. Grieg ne le leur avait pas caché, là-bas, dans son bureau. Il avait eu l’intention d’exterminer tous les robots soumis aux Nouvelles Lois, et Caliban savait qu’il ne serait pas épargné pour la simple raison qu’il n’obéissait à aucune loi.


    La mort du gouverneur leur permettrait peut-être de bénéficier d’un sursis. Il était choquant de se sentir soulagé à la disparition d’un homme, mais le successeur du gouverneur reviendrait peut-être sur cette décision.


    C’était un bien mince espoir, le seul qu’ils pouvaient encore entretenir. Tout le reste était secondaire. S’ils disparaissaient dans un génocide, il était vain d’établir en quoi les robots Nouvelles Lois étaient supérieurs aux hommes.
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    —Moi, Alvar Kresh, sain de corps et d’esprit et libre de toute contrainte, j’accepte le poste de gouverneur de la planète Inferno et prends l’engagement solennel d’exercer ces fonctions au mieux de mes capacités.


    Il récitait ces paroles dans la grande salle de la résidence d’hiver où de nombreux personnages présents en ces lieux quatre jours plus tôt étaient revenus assister à sa prestation de serment.


    Il débitait ces formules pompeuses avec un manque d’enthousiasme évident. Il n’avait à aucun moment convoité ce poste, mais ses désirs personnels n’entraient pas en ligne de compte. Les législateurs qui avaient rédigé la Constitution infernale n’avaient pas envisagé que quelqu’un pourrait renoncer à un tel honneur. Selon Telmhock, s’il avait refusé de devenir gouverneur, la place serait restée vacante jusqu’à l’organisation d’un scrutin électoral.


    Et Kresh était conscient de ce qui se produirait. Il y avait la théorie constitutionnelle et la pratique. Privé de chef, l’État se désagrégerait. Que se passerait-il, alors? Un coup d’État, une révolte, le chaos. Ce qui serait d’ailleurs sans importance étant donné que la planète elle-même serait condamnée. Dans un autre domaine, l’enquête restait au point mort. Ils étaient dans une impasse. Comment réagirait la population s’ils n’obtenaient aucun résultat? Ils n’avaient rien appris de nouveau depuis que Telmhock avait lâché sa bombe, trois jours plus tôt. Toutes leurs pistes conduisaient dans des culs-de-sac. Bissai était introuvable et ils ignoraient toujours pour qui il travaillait.


    Kresh resta un long moment muet. Debout sur la petite estrade, il regardait la mer de visages. Ces gens attendaient la suite, comme toute la planète. Il avait préparé un discours. Mais il lui fallait reprendre son souffle. Les événements s’étaient précipités. Il était surmené, depuis quelques jours.


    L’assassinat, les funérailles, sa désignation en tant que nouveau gouverneur: tous ces événements s’étaient succédé bien trop rapidement. Et il devait pour l’instant en faire abstraction. Il n’était pas question de parler à nouveau du drame qui venait d’avoir lieu. Tous les Infernaux en avaient été bouleversés au même titre que lui. À quoi bon leur répéter ce qu’ils savaient déjà? Brusquement, le texte qu’il avait rédigé lui semblait privé de signification, de valeur. Non. Il devait dire autre chose, leur ouvrir son cœur.


    Il parcourut la foule du regard. Tous les représentants des médias étaient présents… ainsi que tous les robots de sécurité de la planète, sans doute. Donald se tenait à son côté, naturellement, mais il y avait aussi un barrage infranchissable de G.R.D., de Rangers et de G.P.S. des services du shérif. Après ce qui s’était passé, nul n’avait envisagé de déployer les Sapeurs, bien qu’ils fussent les seuls véritables spécialistes de la protection rapprochée.


    Et même les robots n’étaient pas assez nombreux, aujourd’hui. Des adjoints, des Rangers – et même des agents des S.S.C. – étaient postés un peu partout. Kresh redoutait moins une tentative d’assassinat que la nervosité des policiers et une fusillade entre forces de l’ordre rivales.


    Mais c’était le peuple d’Inferno qu’il voyait au-delà des gardes, des robots, des journalistes et des personnalités. Les familles qui s’étaient réunies devant leur vid pour essayer de comprendre. Oui. C’était toute la population qui avait besoin d’entendre des paroles rassurantes, des propos qui lui apporteraient une impression de stabilité et établiraient un lien entre le passé et l’avenir.


    Oui. Oui. C’était une tâche délicate. Il se racla la gorge et dit d’une voix forte:


    —Mesdames et messieurs… peuple d’Inferno. Je ne m’adresse pas qu’aux Spatiaux, mais également aux Colons qui sont parmi nous. Il y a quelques millénaires, une telle cérémonie se serait apparentée à un rituel. À l’époque, le gouverneur de ce monde était censé recevoir le pouvoir par la grâce divine, au nom d’un dieu ou d’une déité. L’homme ou la femme qui prêtait serment croyait, sincèrement et littéralement, qu’une force supérieure punissait ceux qui manquaient à leur parole en les condamnant aux ténèbres éternelles.


    »De telles superstitions n’ont plus cours au sein de la société spatiale moderne et rationnelle. Nous avons effacé des formules officielles toutes les références aux dieux, à l’au-delà et à la justice divine. Ces mots avaient perdu leur substance. Il ne reste à présent que des phrases creuses et pompeuses qu’il convient de prononcer avant d’assumer de nouvelles responsabilités. Je me félicite que nous vivions à une époque de rationalisme, mais il me semble que nous avons perdu quelque chose. En outre, est-il encore possible de considérer que cette période de l’Histoire est placée sous le signe de la raison, dès l’instant où un individu aussi insignifiant qu’Ottley Bissai a pu assassiner le plus admirable des hommes?


    »Nous n’avons véritablement pris conscience des qualités de Chanto Grieg qu’après sa disparition. Il était aimé ou haï… mais il constituait le liant, le ciment de l’ensemble de notre société. Les progressistes n’ont plus de chef, les conservateurs n’ont plus d’adversaire. Chanto Grieg nous a quittés, et ni ses alliés ni ses ennemis n’étaient prêts à affronter l’avenir sans lui. Même ses opposants les plus farouches prennent à présent conscience d’avoir perdu un ami. Car Chanto Grieg était loyal. Il respectait les règles du jeu et, par son comportement, nous contraignait à en faire autant. Nos points de vue étaient fréquemment opposés mais il n’en prenait pas ombrage. Une seule chose importait à ses yeux: qu’un homme, ou une femme, fût honnête, franc et assez ouvert pour accepter d’écouter ses arguments. J’ignore si je puis me targuer d’avoir ces qualités… mais je sais que je dois m’efforcer de les acquérir. Nous le devons tous.


    »J’ai parlé il y a quelques instants d’un lointain passé, de l’époque où les parjures étaient condamnés aux tourments éternels. De nos jours, et plus que jamais, un tel destin nous guette, littéralement, si nous perdons la foi. Chanto Grieg s’était fixé pour but de sauver notre planète et tout ce qui y vit. Si je ne suis pas à la hauteur de la tâche qui m’attend, ou si je manque à mes devoirs – si n’importe lequel d’entre nous perd la foi en la grande entreprise que mon prédécesseur a laissée inachevée –, nous risquons de condamner notre monde, et de nous condamner par la même occasion.


    Kresh fit une pause. Il regardait les innombrables visages. Tous le fixaient. Ils s’en remettaient à lui pour trouver une solution dont il ignorait tout.


    —Je n’ai pas souhaité assumer de telles responsabilités. Cependant, Chanto Grieg a placé ce fardeau sur mes épaules et je dois le porter. Je l’accepte, bien que ce ne soit pas véritablement mon fardeau. Il faudrait pour cela que ce soit également la volonté de la population. C’est pourquoi je demande que des élections soient organisées dans cent jours.


    »Nombreux sont ceux qui m’ont conseillé d’attendre pour prendre une telle décision. On m’a dit qu’Inferno avait avant tout besoin de stabilité, qu’un scrutin anticipé ne ferait qu’ajouter au chaos, à la confusion et aux incertitudes.


    »Si Chanto Grieg avait été assassiné dans une période plus paisible de l’Histoire, si la route qu’il convient de suivre était toute tracée, je partagerais ce point de vue sans réserve. Mais ce n’est pas le cas. Pour que cette planète puisse être sauvée, il est indispensable que son gouverneur soit investi de l’autorité que confère la légitimité. La fin du monde est bien plus proche que ne le pensent la plupart d’entre nous. Un gouverneur intérimaire qui détiendrait le pouvoir sans bénéficier du soutien de tous n’aurait pas, ne pourrait avoir assez de poids pour prendre les mesures qui s’imposent. Notre planète et sa population vivent dans la léthargie depuis trop longtemps. À présent qu’Inferno s’éveille de son long sommeil et découvre que la situation est loin d’être idéale, son gouverneur doit pouvoir parler au nom du peuple, en sachant que la majorité l’a choisi et que tous acceptent ce choix.


    »Je compte présenter ma candidature à l’élection qui se tiendra dans cent jours. Je n’ai jamais eu d’ambitions politiques mais je ne fuirai pas mes responsabilités. Chanto Grieg m’a accordé sa confiance. Je sollicite aujourd’hui votre soutien, et je renouvellerai cette demande lors de ce scrutin.


    »Pour conclure, je dois vous faire part d’une dernière décision. Je ne compte pas démissionner pour l’instant de mon poste de shérif d’Hadès.


    Il y eut des murmures et des grondements de désapprobation. Kresh s’y était attendu, et il savait que les récriminations empireraient. Il n’était pas certain lui-même qu’il fût sage d’accaparer tant de pouvoirs. Mais avait-il le choix?


    —Tout en conservant mes fonctions, je déléguerai la plupart de mes prérogatives à mes subordonnés. Il n’est pas dans mes intentions de tout régenter. Il y a en revanche une chose à laquelle je ne puis renoncer, une tâche que je me suis fixée et que je veux mener à bien. Je ne démissionnerai qu’après avoir résolu une dernière affaire, le jour où les assassins de Chanto Grieg auront été déférés en justice.


    Un tonnerre d’applaudissements salua ses propos et Kresh parcourut la salle du regard. Cinta Melloy. Simcor Beddle. Tonya Welton. Il y avait encore d’autres suspects. Ce complot avait pu être organisé par Sero Phrost. Kresh lança un coup d’œil à Donald. Ses présumés coupables, Caliban et Prospero, avaient pu eux aussi commettre ce crime. Si l’assassinat n’avait pas été commandité par ce vieux gâteux de Shelabas Quellam. Ou par un inconnu qui suivait la cérémonie d’investiture par écran interposé, très loin de là. Que ce fût dans la résidence ou ailleurs, un amateur d’effets dramatiques devait applaudir ce discours à tout rompre. Mais ses acclamations n’étaient pas sincères. Quelqu’un devait jubiler. L’instigateur de tout ceci.



    La cérémonie était finie. La prestation de serment avait eu lieu et la foule s’était dispersée. Kresh se retrouvait seul. Seul dans ce palais, seul dans la résidence où son prédécesseur avait perdu la vie, seul dans son bureau. Seul à l’exception de Donald qui avait refusé de s’éloigner de lui depuis que Telmhock était venu le voir. Tout bien considéré, c’était rassurant. Il pouvait y avoir à l’instant même un individu armé qui trafiquait les S.P.R. remisés au sous-sol. Oui, Kresh trouvait agréable d’avoir à ses côtés un robot digne de confiance. Il était rassurant de savoir que Donald était là, dans une niche murale, et qu’il veillait sur lui.


    Et maintenant? se demanda-t-il. Quel est mon rôle? Gouverneur ou policier? Dois-je consacrer mon temps à la politique ou à l’enquête? Me sera-t-il possible de mener ces deux activités de front? Il lui semblait avoir une double personnalité, ainsi tiraillé entre ses nouvelles fonctions et les anciennes. Il ne désirait pas plus démissionner de son poste de shérif qu’il n’avait souhaité devenir gouverneur. Il aimait son travail. Dommage. Ce serait sa dernière enquête. Il n’avait pas le choix. Il ne pouvait pas plus renoncer à capturer l’assassin de Grieg qu’il n’avait pu refuser de succéder au gouverneur.


    Kresh était assis à son bureau, à la place du mort. Le siège évoquait un trône, derrière le plateau de marbre noir, mais il ne prêtait pas attention au décor. Il se saisit d’une lettre.


    Un message de Chanto Grieg, rédigé vingt-deux jours plus tôt. Kresh l’avait déjà lu une douzaine de fois.


    Il commençait par ces mots: À mon plus vieil et plus cher adversaire.


    Grieg avait toujours eu un étrange sens de l’humour. Cette phrase résumait tout ce qu’on aurait pu dire sur leurs rapports. Ils en étaient venus à se respecter, voire à s’apprécier, en dépit de leurs innombrables divergences d’opinion. L’important était qu’ils se savaient honnêtes, et sincères.


    Kresh reprit sa lecture.


    


    À mon plus vieil et plus cher adversaire.


    Shérif,


    Si vous lisez ces mots, c’est que j’ai cessé de vivre et que vous assumez mes fonctions. (Kresh releva au passage que Grieg avait employé le terme le plus approprié. Il ne lui avait pas fait une faveur.) Cela signifie également que ma fin a été violente ou inattendue, car si j’avais été destitué, ce serait Shelabas Quellam qui occuperait ma place et s’interrogerait sur ce qu’il convient de faire. (Une mort violente ou inattendue. La tournure de phrase était-elle volontaire?)


    Je vous ai désigné comme mon successeur parce que vous êtes honnête et décidé, et que vous ne fuirez pas vos nouvelles responsabilités. Je sais que vous ne convoitez pas les honneurs, et c’est une autre raison de mon choix. Mes fonctions – qui sont désormais les vôtres – s’accompagnent de trop de pouvoirs pour qu’elles reviennent à quelqu’un qui en est avide. Le siège de gouverneur convient uniquement à celui qui sait que ce n’est pas la puissance par elle-même qui importe mais ce qu’elle permet de réaliser.


    Je ne vous ai pas informé de ma décision pour ne pas vous laisser la possibilité de m’opposer un refus. Ma mort provoquera peut-être une crise si grave que seul un homme à poigne pourra tenir la barre de l’État. Un homme tel que vous.


    Vous avez sous les yeux la première version de cette lettre, que j’ai l’intention de mettre régulièrement à jour en couchant par écrit des suggestions sur les décisions auxquelles vous serez confronté. Pour l’instant, il convient de faire deux choix importants, et au plus tôt.


    Il y a tout d’abord le problème posé par les robots Nouvelles Lois. J’ai pris conscience qu’autoriser leur fabrication avait été une erreur.


    —C’est maintenant qu’il s’en rend compte, marmonna Kresh.


    —Je vous demande pardon, monsieur? fit Donald.


    —Rien, Donald. Rien.


    Il reprit sa lecture.


    … une erreur. En un autre lieu, à un autre moment, avec un avenir moins incertain, c’eût été une noble expérience, pleine de promesses. En l’état actuel des choses, leur simple existence aggrave une situation déjà instable. Vous êtes mieux placé que moi pour savoir que les N.L. font l’objet d’un trafic de grande envergure. Chose plus grave encore, ils ralentissent les travaux de construction du Centre de terraformage des Limbes. Deux fois moins productifs que des Trois Lois équivalents, ils sont à l’origine de la plupart des incidents qui éclatent là-bas. Je compte aller sous peu au Purgatoire pour essayer de redresser la situation.


    Oui, j’ai commis une erreur, et il ne sera pas facile de la corriger. Malgré la réquisition des robots domestiques en surnombre et leur affectation aux chantiers de terraformage de Terra Grande, la main-d’œuvre fait cruellement défaut. Ne serait-ce que pour des considérations d’ordre économique, je ne puis ordonner que les Nouvelles Lois soient détruits et remplacés par des Trois Lois. Les N.L. ne travaillent pas autant que les autres, mais ils travaillent malgré tout.


    Et reconnaître publiquement que je me suis trompé équivaudrait à un suicide politique. J’ose seulement vous l’avouer à titre posthume. Qu’importe si on pense que j’ai été un imbécile – c’est peut-être exact – mais vous savez à quel point la situation est instable. Pour poursuivre l’œuvre que j’ai entreprise, je ne puis me permettre d’être l’objet de la risée générale.


    Je serais mis en accusation et condamné sitôt après avoir ordonné d’envoyer les Nouvelles Lois à la ferraille. Quellam prendrait ma place et, soumis à des pressions, il organiserait des élections anticipées. Sans autre candidat digne de ce nom pour s’opposer à lui, Simcor Beddle deviendrait gouverneur. Il chasserait les Colons de notre planète, renverrait les robots à leurs propriétaires… et notre écosystème s’effondrerait.


    Mais revenons au problème posé par les robots Nouvelles Lois. Je n’aurais pas dû autoriser leur fabrication, et à présent je n’ose pas me débarrasser d’eux. Je cherche une troisième voie. Avec un peu de chance, peut-être la découvrirai-je sous peu et pourrai-je réduire la liste des tracas que je vous lègue.


    La deuxième question est plus directe… même si la toile de fond est plus complexe. Comme vous devez le savoir, le gouvernement a lancé un appel d’offres pour le système de contrôle de la Station de terraformage des Limbes. Un projet colonial et un projet spatial sont en concurrence. Je dois trancher entre les deux finalistes en lice. J’avais espéré pouvoir fonder ma décision sur des critères purement techniques, mais ce n’est pas aussi simple. Aucun des deux soumissionnaires n’a les mains propres.


    La proposition des Spatiaux est présentée par Sero Phrost. Cinta Melloy, la responsable des S.S.C., m’a adressé des rapports qui – ajoutés à d’autres informations – laissent supposer que Phrost se livre à un double jeu compliqué. Je le suspecte depuis longtemps de faciliter les opérations de contrebande de Tonya Welton. Je crois qu’il l’aide à importer illégalement du matériel colonial sur Inferno. Ces produits envahissent le marché et j’espère prouver sous peu que Phrost est impliqué dans ce trafic.


    À présent que les robots sont moins nombreux pour effectuer les tâches domestiques, les Colons espèrent envahir le marché avec leurs appareils électroménagers. Le jour où la population ne pourra plus s’en passer, elle exercera des pressions en faveur d’un élargissement des échanges commerciaux. Il va sans dire que Cinta Melloy a passé sous silence cette facette de l’opération. Elle coopère naturellement avec Tonya Welton et ferme les yeux sur l’importation illégale de ces articles. Elle m’a appris où va l’argent, non pas qui le distribue. Elle détient cependant des preuves irréfutables que Phrost finance en grande partie le mouvement de Beddle. Même si je n’ai pour l’instant aucun moyen de démontrer quelle est la provenance de ces fonds, la conclusion s’impose.


    Si les déclarations de Cinta Melloy sont exactes, Phrost achète le soutien des Crânes-de-fer avec les bénéfices des transactions illégales qu’il effectue pour le compte de leurs pires ennemis. Il semble déterminé à jouer sur tous les tableaux.


    La proposition des Colons est présentée par Tierlaw Verick. Il a distribué des pots-de-vin pour rester en lice à chaque stade de la négociation. C’est tout au moins ce que pense le commandant Justen Devray. Les charges sont toujours difficiles à établir dans les affaires de corruption – sauf quand un des principaux intéressés passe aux aveux –, mais Devray est convaincu du bien-fondé de cette accusation. Je m’attends presque à voir Verick me proposer une version moderne de l’enveloppe pleine de billets lors de notre prochaine rencontre.


    Cependant leur inculpation est secondaire. Seul le fond importe vraiment. Car en dépit des agissements douteux des hommes qui les présentent, les deux projets sont dignes d’intérêt. Mon choix devra donc porter sur les principes de leur conception. Pour lequel dois-je opter? Faut-il un centre robotisé d’une fiabilité absolue, qui refusera de prendre des risques pourtant indispensables par peur de nuire à l’humanité, ou un centre placé sous notre contrôle, qui exécutera toutes nos décisions? Même si elles sont mauvaises… Si la nature humaine ne m’inspire guère confiance, je reconnais que c’est en grande partie à la robotique que nous devons la dégradation actuelle de notre écosystème. Et comment peut-on faire un choix entre deux soumissionnaires corrompus? Oserai-je révéler la vérité sur un de ces hommes, ou les deux? Une telle initiative ne risque-t-elle pas d’aggraver encore la situation? L’alternative consiste à opter pour le moins malhonnête de ceux qui doivent installer les machines destinées à sauver notre monde.


    Que faire? J’espère trouver une solution… et au plus tôt.


    Et j’espère également que vous ne lirez jamais ces mots. Que vous ne saurez même pas que je les ai écrits. Mais si vous avez reçu cette lettre, je vous souhaite d’agir avec autant de sagesse que de courage. Notre planète a souffert du manque de prévoyance de nos précédents dirigeants. Je crains qu’une erreur de plus ne lui soit fatale.


    Bonne chance, gouverneur Kresh.


    Chanto Grieg.


    


    Il y avait une annotation sur la gauche, gribouillée dans la marge:


    


    Déc. prise. Annce ap. récpt. Contrl. Infern. N.L. au Wal. Penser à mettre let. à jour.


    


    Alvar Kresh posa la feuille et se leva. Malédiction! S’il avait disposé plus tôt de ces informations, cela…


    Cela n’eût absolument rien changé. C’était exaspérant. Les confidences et les conseils du défunt ne faisaient qu’embrouiller plus encore la situation. Grieg lui léguait de nouvelles questions alors que c’était de réponses qu’il avait désespérément besoin.


    Donald. Il pouvait demander conseil à son robot. C’était intentionnellement que Kresh ne l’avait pas informé du contenu de cette lettre, pour éviter de l’influencer.


    —Donald, appela-t-il.


    Les yeux bleus du robot prirent de l’éclat et il se tourna vers lui.


    —Monsieur?


    —Quel a été le mobile de l’assassinat de Grieg?


    —Il est encore trop tôt pour se prononcer. Je pense toutefois que nous pouvons déjà éliminer quelques possibilités.


    —Vraiment? Lesquelles?


    —Plus le temps passe, moins l’hypothèse d’un coup d’État ou d’une tentative de renversement du régime est envisageable.


    Kresh hocha la tête.


    —Nous reprenons la situation en main. Si les instigateurs de ce crime voulaient s’emparer du pouvoir, ils seraient déjà passés aux actes. Entendu, ce n’est donc pas un coup d’État.


    —Nous pouvons également rejeter la motivation de l’ambition personnelle. C’était une possibilité tant que nous ne savions pas qui Grieg avait désigné. Si c’était Sero Phrost ou Simcor Beddle, le doute serait permis. Comme c’est vous, cette supposition devient absurde.


    —Je te remercie du compliment, Donald. Mais je ne suis certainement pas le seul à être surpris que Grieg m’ait choisi. Il doit circuler bon nombre de rumeurs selon lesquelles j’aurais falsifié son testament avant de le tuer. N’ai-je pas découvert son cadavre?


    —Je ne cherchais pas à vous complimenter, monsieur. Toutefois, j’étais juste derrière vous quand vous êtes entré dans la chambre. Si vous aviez été muni d’un éclateur identique à celui de Bissai, si vous aviez pu tirer quatre fois avec une précision extraordinaire sur Grieg et les S.P.R., si vous aviez pu dissimuler votre arme, le tout en quelques secondes, dans ce cas… Sans doute est-il théoriquement possible de réaliser un pareil exploit, mais j’ai une autre preuve de votre innocence.


    —Laquelle?


    —Le rayon d’un éclateur dégage une forte chaleur, et les blessures de Grieg et des trois robots étaient à température ambiante quand je suis entré dans la chambre. Je sais donc que vous ne pouvez être coupable. Quant aux rumeurs dont vous parlez, on m’en a signalé plusieurs. Mais de simples bruits ne suffisent pas pour lancer une accusation. Vous n’avez tué personne et vous voici malgré tout devenu gouverneur. Hormis le cas où l’instigateur du complot aurait cru que Grieg avait désigné un autre successeur que vous, le mobile ne peut être sa succession.


    —Ces conspirateurs ont pu apprendre la vérité et vouloir de moi à la tête du gouvernement.


    —Pour quelle raison?


    —Ça me dépasse, et j’admets que c’est peu plausible.


    —En effet, monsieur. Il existe par ailleurs d’autres motivations qu’il convient désormais de rejeter. Les préparatifs ont été trop minutieux pour qu’on retienne l’hypothèse d’un crime passionnel. Ou celle de la vengeance. En outre, quiconque agirait pour des raisons strictement personnelles ne pourrait s’entourer de tant de complices. L’examen des biens et de la correspondance de Grieg n’a pas révélé l’existence d’une maîtresse délaissée ou d’un mari jaloux.


    —Ce n’est donc ni un coup d’État, ni l’acte d’un prétendant au poste de gouverneur ou d’un époux bafoué.


    —Non, monsieur. Pas si mon analyse est saine.


    —Elle l’est. Continue.


    —Amour, pouvoir et argent sont les trois mobiles des crimes prémédités. Nous en avons éliminé deux. Il n’en reste qu’un.


    —En d’autres termes, on aurait tué Chanto Grieg pour le profit.


    —Absolument, monsieur. Le ton de votre voix semble indiquer que vous étiez arrivé à la même conclusion.


    —C’est exact, Donald. Disons que ton raisonnement conforte mes convictions.


    Kresh soupira et s’adossa dans son fauteuil démesuré. Il était significatif qu’à ce stade de l’enquête l’unique suspect blanchi de tout soupçon fût lui-même. Ce qui ne serait pas admis par tous.


    Il s’agissait donc d’un crime crapuleux, alors que de tels actes avaient cessé d’être d’actualité sur un monde où les robots produisaient tout ce qu’on pouvait souhaiter et où l’argent n’avait plus cours. Cependant, vu que l’économie fondée sur le labeur robotique s’effondrait et que le système monétaire d’antan renaissait de ses cendres, il était logique que l’amour de l’argent réapparût lui aussi. Et l’enjeu était important, le projet de terraformage permettrait de réaliser d’énormes profits.


    Qui était vénal au point de recourir au meurtre? Welton, Verick, Beddle, Phrost, les ferrailleurs, Cinta Melloy si elle était leur complice, et – enfer! – même Caliban et Prospero. Bien qu’ils eussent tous deux un motif suffisant: échapper à l’extermination. Et Devray. Que savait Devray sur ce Ranger? En dépit des doutes qu’il lui inspirait, Kresh lui avait accordé sa confiance. Pourquoi diable Devray ne lui avait-il pas fait part de ses soupçons sur Verick? La réponse était évidente. Ne disait-on pas que chaque homme avait son prix? Le Colon avait dû trouver le sien. Damnation! Si le commandant des Rangers s’était laissé soudoyer, il avait eu lui aussi des raisons de participer au complot. Et Kresh l’avait tenu informé de tous les rebondissements de l’enquête.


    N’importe lequel d’entre eux avait eu la possibilité et les moyens de trafiquer les S.P.R. et d’envoyer Ottley Bissai commettre ce crime.


    Ottley Bissai. Le tueur. L’homme qui avait pressé la détente. Kresh avait tendance à l’oublier dans ce tourbillon d’éminents personnages. Mais en dépit de toutes les précautions prises par ses commanditaires, Bissai avait dû récolter des informations sur eux. Recueillir sa déposition eût sans doute permis à Kresh de répondre à bon nombre de questions. Il devenait urgent de le retrouver, d’obtenir les renseignements qu’il détenait. Mais, même s’il refusait de l’admettre, Kresh savait que chaque jour qui passait – chaque heure qui s’écoulait – amenuisait ses chances de procéder à l’arrestation de Bissai.



    L’adjointe Jantu Ferrar sortit de l’immeuble délabré, suivie de près par la Ranger Shah et Gérald 1342. Jantu lorgna le soleil. Il était au zénith. Les deux femmes et le robot avaient débuté leur planque huit heures plus tôt, dans les ténèbres qui précèdent l’aube. Elles étaient restées tapies dans un renfoncement obscur du bâtiment pour attendre le retour de l’occupant de l’appartement 533, un certain Ortley Bassal.


    Elles en étaient réduites à s’intéresser aux gens dont le nom était plus ou moins proche de celui du suspect, dans l’éventualité où il aurait utilisé un tel pseudonyme. C’était à première vue absurde. Si cet homme avait décidé de changer d’identité, il eût certainement opté pour un nom radicalement différent. Et s’il voulait disparaître, pourquoi serait-il allé se faire inscrire sur le registre de la population des Limbes? De toute façon, les banques de données mises à la disposition des Rangers et des adjoints du shérif ne contenaient pas de nombreux renseignements… seulement les noms et adresses, rien d’autre. Les S.S.C. étaient avares d’informations.


    Il fallait bien s’en contenter. Elles n’avaient pas d’autres pistes. Peut-être auraient-elles progressé plus rapidement si elles avaient agi en collaboration avec les Colons… mais la méfiance qu’ils leur inspiraient était trop grande.


    Et leur équipe venait de subir un nouvel échec. Elles le savaient depuis l’arrivée de Bassal… une petite femme basanée aux longs cheveux noirs tombant sur ses épaules. Elles sortirent de leur cachette et la vive clarté du soleil fit ciller Jantu.


    —On retourne à l’aérocar, proposa-t-elle.


    —Excellente idée! grommela Shah. Je n’y aurais jamais pensé.


    —Laisse tomber, Shah. Nous sommes toutes les deux complètement crevées.


    Bertra Shah n’inspirait guère confiance à Jantu. Elle n’aimait pas les Rangers. Par ailleurs, elle avait la nette impression que Shah nourrissait les mêmes sentiments à leur égard.


    Elles appartenaient à deux organismes spatiaux chargés du maintien de l’ordre, mais nul n’ignorait que leurs membres n’avaient jamais réussi à s’entendre.


    Le corps des adjoints voyait dans les Rangers des jardiniers armés, des pépiniéristes qui se préoccupaient plus de la préservation de la nature que de faire appliquer les lois. Ils n’intervenaient que pour dresser des procès-verbaux aux contrevenants qui laissaient derrière eux des papiers gras ou cueillaient des fleurs sans autorisation. Comment auraient-ils pu savoir quoi que ce soit sur l’univers impitoyable des cités, là où étaient commis les crimes de sang?


    Quant aux Rangers, ils voyaient dans les adjoints du shérif des maniaques de la gâchette imbus d’eux-mêmes. Ils aimaient à rappeler que leurs collègues constituaient une force uniquement urbaine et qu’ils auraient été incapables de survivre quelques jours en pleine nature, étant donné qu’ils ne savaient rien faire de leurs dix doigts. Jantu reconnaissait volontiers qu’elle eût été désemparée hors de son cadre de travail habituel. De toute façon, elle n’avait aucun désir d’aller s’exiler à la campagne.


    Depuis que Jantu et Shah faisaient équipe, Shah avait déclaré à plusieurs reprises qu’elle ne voyait pas comment une femme incapable de suivre une piste pouvait se prétendre spécialiste des filatures.


    Cependant, son habileté à relever des traces ne lui serait guère utile dans le cadre de sa mission. Les assassins ne laissaient aucune empreinte de pas sur les trottoirs des rues d’une cité.


    Shah et Jantu n’étaient du même avis que sur trois points: il existait des passe-temps plus agréables qu’assurer une planque, elles devaient se méfier des S.S.C. et il était exaspérant de devoir opérer en civil dans les rues d’une ville spatiale – ou d’une ex-ville spatiale – placée sous la juridiction des Colons. Il était impensable que des flics doivent se cacher d’autres flics. Jantu en éprouvait des picotements sur la nuque. Elle se sentait constamment épiée. Shah, de son côté, ne cessait de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule.


    Mais leur paranoïa avait aussi un effet positif, améliorant dans une certaine mesure leurs rapports depuis quelques jours. Rester en permanence aux aguets en redoutant une intervention des agents des S.S.C. était pour elles deux un point commun.


    Le seul, en fait.


    —C’est bon, Gérald, et maintenant? demanda Jantu à leur robot.


    —Nous devons perquisitionner un entrepôt situé à environ deux kilomètres d’ici, répondit Gérald 1342.


    —Pourquoi? voulut savoir Shah. Un cousin de ce Bissai y aurait travaillé autrefois?


    —J’ignore si des membres de sa famille ont occupé un emploi en ce lieu. Je sais en revanche que ce hangar figure sur la liste des repaires des ferrailleurs.


    Jantu haussa les épaules.


    —On pourrait presque croire qu’on suit une piste. Allons-y!



    Sero Phrost entra dans la demeure comme s’il était chez lui… ce qui eut le don d’exaspérer le propriétaire des lieux.


    —Ah! Beddle. Heureux de vous voir, déclara Phrost.


    Il s’avança et prit la main de Simcor Beddle pour le guider vers le salon.


    —Les nouvelles sont excellentes, ne trouvez-vous pas? demanda-t-il alors que la porte s’ouvrait devant eux.


    Il fit asseoir Simcor sur un divan puis se mit à marcher de long en large, bouillant de surexcitation.


    —Oui, d’excellentes nouvelles, répéta-t-il.


    Phrost s’était métamorphosé. Toute sa prudence semblait avoir été balayée pour céder la place à un nouveau personnage.


    —Vous devriez être aux anges, ajouta Phrost. Kresh vous offre le pouvoir sur un plateau. Dans cent jours, nous retournerons à la résidence d’hiver pour assister à votre prestation de serment. Mais peut-être déciderez-vous d’organiser la cérémonie à Hadès? Séjourner sur cette île devient lassant.


    —Que faites-vous chez moi, Sero? Nous étions convenus de ne jamais nous montrer ensemble. Vous le savez.


    —Ah! oui, fit Phrost.


    Il se laissa choir dans le fauteuil préféré de Beddle et prit une pose de monarque, les avant-bras sur les accoudoirs.


    —Je suis un homme d’affaires modéré qui traite avec les Colons, alors que vous êtes l’extrémiste de droite qui réclame leur départ à cor et à cri sitôt qu’on braque une caméra dans votre direction. Nul ne doit être informé de notre… notre quoi? Accord financier? Alliance? Qu’importe le nom qu’on lui donne! Il faut garder le secret sous peine d’avoir de sérieux ennuis. C’est bien cela, n’est-ce pas?


    »Le problème, c’est que depuis la disparition de Grieg la situation s’est radicalement modifiée. Kresh s’est pratiquement qualifié de gouverneur intérimaire. Qui va le remplacer? Shelabas Quellam? Non, le peuple n’a d’autre choix que vous. Kresh vous offre son poste.


    —Cela ne change rien au fait qu’on aurait pu vous voir, rétorqua Beddle avec irritation.


    De quel droit cet homme se permettait-il de faire irruption chez lui de façon aussi cavalière?


    —Nous pourrions encore avoir des problèmes.


    —Oh! Ne vous inquiétez pas pour ça. Tous les policiers ont été envoyés à la résidence pour y chercher des indices. Je me suis assuré que je n’étais ni suivi ni surveillé. En outre, je tenais à vous rencontrer chez vous et en plein jour, afin d’illustrer ce que j’avais à vous dire.


    Beddle se leva et baissa les yeux sur Phrost en fronçant les sourcils.


    —Et ce serait?


    Phrost perdit son sourire pour répondre:


    —Simplement ceci. À présent que nous voici débarrassés de Grieg, je n’ai plus à redoubler de prudence. Nul ne peut plus rien contre moi. Mais vous… vous êtes plus vulnérable que jamais. Vous êtes le chef des Crânes-de-fer et vous acceptez de l’argent des Colons.


    —De l’argent des Colons?


    —Il serait facile de remonter jusqu’aux sources des fonds qui alimentent les caisses de votre mouvement. Ils passent des poches des Colons dans les miennes, puis dans les vôtres. J’ai toutes les preuves nécessaires pour démontrer que c’est votre adversaire qui vous finance. Et nul ne pourra croire que vous l’ignoriez. Je suis un homme d’affaires apolitique qui se contente d’acheter des produits puis de les revendre. La provenance de mon argent et l’identité de ses bénéficiaires n’intéressent personne. Mais pour vous… ce serait votre mort politique – et peut-être votre mort tout court – si les médias apprenaient que le chef des Crânes-de-fer profite de la générosité de ses adversaires.


    —Quoi? Que dites-vous?


    Beddle eut brusquement des sueurs froides.


    —Que vous serez notre prochain gouverneur.


    Le sourire de Phrost réapparut, mais il était désormais menaçant.


    —Et que vous êtes à ma merci.
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    Elles firent sauter le verrou et tirèrent la porte de l’entrepôt. L’odeur leur apprit qu’elles avaient trouvé ce qu’elles cherchaient. L’adjointe Jantu Ferrar le comprit aussitôt, et un regard à la Ranger Shah lui indiqua qu’elle en avait fait autant. Seul un corps en décomposition avait cette puanteur, ces relents étrangement douceâtres qui vous prenaient à la gorge. Les flics étaient bien placés pour les reconnaître, même sur un monde aussi aseptisé qu’Inferno.


    Les deux femmes savaient à présent pourquoi nul n’avait revu Bissai depuis la mort du gouverneur. Les cadavres n’attiraient guère l’attention. La Ranger, l’adjointe et le Gérald s’avancèrent dans le local obscur où l’air était glacial et l’atmosphère irrespirable. Shah sortit une torche électrique de sa poche et éclaira l’intérieur du bâtiment.


    —Des ferrailleurs, commenta-t-elle.


    Jantu hocha la tête. Elle connaissait ce matériel. Une douzaine de réducteurs empilés avec soin dans un angle, des émetteurs hyperondes, un portique de montage de robots. Oui, c’était même un centre de ferraillage important. Et elles venaient d’y pénétrer. Jantu dégaina son éclateur, prête à tirer. Shah regarda dans sa direction et l’imita. Jantu marcha vers les rangées d’étagères. Elle fit signe à Shah de la couvrir puis s’aventura au-delà.


    Et elle le vit. Assis à une table, devant un modeste repas, les yeux mi-clos, la bouche ouverte, pleine de nourriture qu’il mâchonnait quand sa tête s’était inclinée en avant. Il avait presque la même position que le gouverneur, lors de la découverte de son cadavre. Jantu ne prit conscience de l’avoir visé que lorsqu’elle abaissa son bras.


    —C’est lui? C’est lui? demanda Shah d’une voix suraiguë.


    —Ouais! répondit Jantu.


    Chose étrange, un corps était toujours différent une fois privé de vie. Celui-ci semblait flasque et boursouflé. Il n’y avait pas lieu de s’en étonner, après trois ou quatre jours.


    —Comment est-il mort? voulut savoir Shah en approchant.


    —Regarde son assiette.


    La nourriture était couverte d’un amas de mouches. Des insectes immobiles, morts eux aussi. Un poison. Un poison si foudroyant que Bissai n’avait même pas eu le temps de l’avaler.


    —Par les sept cercles de l’enfer! s’exclama Shah. Ils l’ont bien eu. Ils l’ont envoyé faire le sale boulot, puis ils se sont débarrassés de lui.


    Jantu ne pouvait détacher son regard de Bissai. Elle essayait de discerner un semblant de mouvement dans sa rigidité cadavérique. Elle commit l’erreur de respirer par le nez et la puanteur l’atteignit comme un coup de poing. Elle eut des nausées qui réduisirent à néant les efforts qu’elle faisait pour garder son calme.


    —Viens, dit-elle. Nous l’avons trouvé. Retournons à l’aérocar et passons un appel.


    Shah hocha la tête, le teint cendreux, le regard vague. Peut-être était-ce la première fois qu’elle voyait un cadavre.


    —D’accord. Allons-y.


    Elles rengainèrent leurs armes et regagnèrent la rue. Gérald 1342 resta en arrière pour couvrir leur retraite, au cas où des adversaires auraient attendu cet instant pour les prendre pour cible. Elles avaient pratiquement atteint leur véhicule, quand cela se produisit. Jantu regardait par-dessus son épaule.


    Le souffle cingla Gérald 1342, encore sur le seuil. Le pan de mur au-dessus de la porte s’effondra sur lui et un monceau de gravats l’ensevelit. Jantu se releva. Elle avait été projetée au sol sans même s’en rendre compte. Assourdie par la déflagration, elle n’entendait que des tintements dans ses oreilles alors qu’une muraille de flammes s’élevait en grondant des ruines de l’entrepôt. Et Shah? Elle se tourna pour s’assurer que sa collègue était saine et sauve.


    L’antagonisme entre Rangers et adjoints du shérif cessa brusquement d’avoir de l’importance. Plus rien n’en avait lorsqu’on venait de recevoir un bloc de béton de cinq kilos sur la tête.



    Alvar Kresh regardait les pompiers lutter contre les flammes.


    —Ils se moquent de nous, Donald. Ils nous ont permis de constater que Bissai était mort, qu’il ne pourrait rien nous révéler… puis ils ont tout fait sauter pour détruire d’éventuels indices.


    —En effet, monsieur, approuva le robot. Je doute que nous découvrions quoi que ce soit après un incendie aussi dévastateur.


    Kresh n’ajouta rien. Il regardait l’entrepôt et les preuves s’envoler en fumée. Quel genre d’individu pouvait avoir un esprit à ce point tortueux?


    —Bonjour, gouverneur, fit une voix féminine.


    Il ne réagit pas immédiatement.


    —Gouverneur?


    —Hein? Oh!


    Il se tourna, vers Cinta Melloy. Il ne s’était pas encore accoutumé à son titre.


    —Salut, Cinta.


    —Vous vous retrouvez dans un sacré merdier, gouverneur.


    Et ce n’est que la partie visible de l’iceberg, se dit-il.


    —Écoutez, Cinta. Oubliez cinq minutes que je suis gouverneur, d’accord? Nous sommes entre flics. Je suis venu ici en ma qualité de shérif.


    Un shérif qui a perdu son unique fil conducteur. À quoi vais-je me raccrocher pour continuer cette enquête?


    —Bien que vous ne m’ayez pas invitée, j’ai jugé utile de venir étant donné que ce secteur dépend de mes services, déclara Cinta Melloy en regardant les ruines fumantes. Vous auriez dû réclamer mon aide, gouverneur… euh, shérif. Elle vous aurait été utile. À présent, la situation nous a échappé. Il est trop tard pour y remédier.


    —Je ne pouvais vous faire confiance, répondit-il.


    Il se sentait trop las pour jouer plus longtemps la comédie. Et il avait bien d’autres soucis. Mais après cette entrée en matière, il découvrit qu’exprimer le fond de sa pensée lui était plus facile.


    —Comment le pourrais-je, quand les agents des S.S.C. fourrent leur nez partout, même dans ce qui ne les concerne pas?


    Il la fixa, s’attendant à une explosion de colère. Le calme de la femme le surprit.


    —Oui, nous avons cette sale habitude, convint-elle sans détacher les yeux des flammes, visiblement peu désireuse de soutenir son regard pendant ce qui équivalait à une confession. Elle se justifie en partie. Il est naturel que de bons flics fouinent un peu plus qu’ils ne le devraient. Le reste… le reste, c’est la saleté qui se dépose sur les mains de quiconque exerce ce métier. Nous sommes confrontés à des criminels, Kresh. Quand on remue la boue, on ne peut éviter de se salir.


    —Je sais, Cinta. Je sais. Mais vous n’avez pas qu’un peu de crasse sous les ongles.


    Elle se tourna vers lui et dut fermer les yeux à cause de la fumée que le vent chassait vers son visage.


    —Vous avez raison. Il y a des flics pourris dans mon service. Je suis presque certaine que les gardes qui ont permis à Blare et à Deam de s’esquiver étaient de véritables agents des S.S.C. à la solde des assassins. Je ne les ai pas encore identifiés… mais ce n’est qu’une question de temps. Ils donneront de nous une image déplorable, si c’est vous qui les épinglez. Je voulais – et je veux toujours – régler personnellement cette affaire.


    —Et Huthwitz? demanda Kresh.


    Un enquêteur digne de ce nom savait à quel moment il pouvait accentuer la pression, face à quelqu’un qui paraissait disposé à coopérer.


    —Ce Ranger s’était laissé corrompre, et vous connaissiez son nom alors que son propre commandant l’ignorait, continua-t-il.


    —Je me doutais que vous l’aviez remarqué. Nous l’avions placé sous surveillance. Nous sommes à l’origine du tuyau qui a permis à un Ranger de procéder à cette arrestation, là-bas, à proximité de la Gorge orientale. Ce coup de filet a réussi grâce à l’intérêt que nous portions à Huthwitz. Je ne voulais pas entrer dans les détails devant Devray, ni devant vous… pas quand mes hommes étaient sur le point de démanteler toute la filière. Je ne pouvais pas vous faire confiance, moi non plus.


    —Êtes-vous parvenue à vos fins?


    —Non, fit-elle d’une voix plate. La mort de ce salopard a tout fait foirer.


    —Est-ce Bissai qui l’a tué?


    —C’est quasiment certain.


    Elle désigna de la tête les ruines fumantes.


    —Nous n’aurons jamais de certitudes, à présent. Ils se connaissaient. Cela, je peux vous l’affirmer. Ils étaient pour ainsi dire associés, même s’ils ne s’entendaient pas très bien.


    —Avez-vous su avant nous que le coupable était Bissai?


    —Nous disposions d’un épais dossier sur lui, admit-elle. Tout comme vous, je suppose. Nous savions qu’il était lié à Huthwitz, mais rien d’autre. Nous ne l’avons suspecté d’être l’assassin du gouverneur qu’après avoir appris que votre équipe l’avait trouvé.


    —Pour le perdre aussitôt après, et de façon définitive, grommela Kresh.


    Il se détourna et s’éloigna en direction de son aérocar.


    —Au fait, lui cria Cinta, j’ai utilisé tous les moyens que j’avais à ma disposition pour vérifier ce dont nous avions parlé. Vous aviez raison, au sujet de Grieg et de ses invités.


    Le shérif se renfrogna et revint vers elle.


    —Que voulez-vous dire?


    —Il était en tout point semblable aux autres Spatiaux. J’ai visionné les vieux journaux, interrogé ses amis, etc. Nul ne l’a jamais vu inviter quelqu’un à passer la nuit sous son toit. Jamais.



    Alvar Kresh regardait par le hublot, sans rien voir, alors que Donald le ramenait à la résidence d’hiver. Il réfléchissait. Il se concentrait. Être à la fois un policier et un homme politique était contre nature. Satisfaire les exigences de ces deux occupations relevait du défi, mais il commençait à prendre conscience qu’elles étaient si intimement liées qu’il n’avait pas le choix. Indices, fausses pistes, idées, théories, bribes de conversations et fragments d’informations récoltés au hasard tourbillonnaient sous son crâne. Grieg, mutilé par une décharge d’éclateur; le simulacre de Grieg qui lui affirmait qu’il se portait comme un charme; les hésitations de Telmhock avant de lui annoncer qu’il était le nouveau gouverneur; le S.P.R. de faction détruit devant le bureau du gouverneur; l’image spectrale de Bissai qui se dirigeait vers la remise du sous-sol, à l’intérieur du cylindre de visualisation de l’intégrateur.


    La moitié de ces informations devait avoir une importance capitale, alors que le reste était insignifiant. Mais comment devait-il procéder pour déterminer ce qu’il convenait d’approfondir? Il ferma les yeux afin de se concentrer. Non, il lui fallait au contraire se détendre. Se relaxer. Laisser les éléments du puzzle trouver seuls leur place. Il était vain d’espérer qu’il obtiendrait des réponses. La solution lui apparaîtrait tôt ou tard, qu’elle fût ou non sollicitée. Il savait qu’elle ne se plierait pas à sa volonté…


    Et il la trouva à l’instant même. Oui, c’était nécessairement cela. Il lui restait à obtenir des preuves, à tout reconstituer… mais il savait qu’il ne se trompait pas.



    Convaincu que son maître s’était endormi, Donald 111 fit tout son possible pour poser l’aérocar en douceur. Cependant, Alvar Kresh le surprit une fois de plus. Il descendit de l’appareil avant lui, parfaitement réveillé… et même très énergique et décidé. Donald prit note de ne pas oublier à l’avenir que les humains fermaient parfois les yeux pour réfléchir, même si la plupart des méditations n’étaient qu’un prétexte pour sommeiller.


    —Je veux voir Caliban et Prospero dans mon bureau, déclara Kresh en se dirigeant vers l’entrée du bâtiment. Tout de suite.


    —Bien, monsieur. Je vous les amène immédiatement.


    Donald pressa le pas pour le rejoindre.


    —Parfait.


    Kresh franchit le seuil de la résidence.


    —J’ai certaines choses à faire au préalable. Attends-moi avec eux.


    —Bien, monsieur, fit le robot, surpris.


    Il se targuait de savoir interpréter les changements d’humeur de son maître, et tout particulièrement son comportement actuel. Kresh s’était mis en chasse et se rapprochait de sa proie. Mais comment? Et qui était concerné? Donald descendit d’un pas rapide vers la cellule improvisée où étaient détenus Caliban et Prospero. Il lui était arrivé de résoudre des affaires, bien avant son maître à l’occasion, mais il se retrouvait cette fois sur la touche. Le shérif avait-il vraiment le coupable dans sa ligne de mire, sans seulement s’être donné la peine de hasarder des conjectures sur les individus figurant sur la liste des suspects?


    Il fit signe au gardien de déverrouiller la porte de la cellule et entra sans attendre que le panneau fût totalement ouvert.


    Prospero et Caliban étaient assis sur le sol.


    —Levez-vous, leur ordonna Donald sans atténuer la surexcitation dans sa voix. Le gouverneur veut vous voir.


    Ils se levèrent avec crainte. Donald jubilait de leur déconfiture. Leur donner des ordres lui procurait une intense satisfaction. Cette convocation signifiait-elle que Kresh avait établi la culpabilité des deux pseudo-robots? C’eût été à la fois un triomphe et un plaisir.



    Kresh n’était pas dans le bureau quand Donald arriva avec ses prisonniers, à peine deux minutes plus tard. Il leur fit signe de rester au centre de la pièce pendant qu’il se retirait dans une niche murale. L’inaction n’avait rien d’éprouvant, pour un robot. Ses congénères passaient la majeure partie de leur temps à attendre. Mais c’était cette fois presque insoutenable. Il s’était produit du nouveau. Il le savait. Il en était certain.


    Les trois robots restèrent immobiles pendant seize minutes et vingt-trois secondes, selon l’horloge interne de Donald. Puis la porte s’ouvrit et Kresh apparut. Il tenait quelque chose, un petit coffret à pièces à conviction. Il le posa sur le bureau puis se tourna vers les suspects et entra dans le vif du sujet sans aucun préambule.


    —Je veux savoir ce qui s’est passé entre vous et Tierlaw Verick, dit-il. Les propos que vous avez échangés, mot pour mot.


    —La nuit de la mort du gouverneur? demanda Caliban.


    —L’auriez-vous rencontré à d’autres occasions?


    —Non.


    —Alors, faites-moi le récit de cette unique rencontre.


    —Eh bien, elle fut relativement brève, déclara Caliban, toujours désorienté. Nous attendions à côté de la porte…


    —Vous étiez seuls?


    —En effet. Si vous espériez que des témoins pourraient corroborer ma déposition, je crains qu’il n’y en ait pas. Nous attendions donc de pouvoir entrer quand Tierlaw est sorti. Il semblait préoccupé, et il a paru surpris de nous voir. Il a dit: «Je pensais être le dernier de la soirée.» Puis il a eu un petit rire.


    —Un petit rire nerveux, précisa Prospero.


    Caliban le confirma d’un hochement de tête.


    —Oui, il était tendu. Il s’exprimait d’une voix forte et était agité. Je lui ai répondu: «Mon ami et moi avons obtenu un rendez-vous à la dernière minute.» Il a alors déclaré: «Eh bien, apprêtez-vous à entendre de grandes révélations. Il a pris des décisions. Nous sommes tous perdants et vous allez vous retrouver au royaume des cieux. Grieg vient de me l’annoncer. Tout est terminé.»


    —Et ensuite?


    —C’est tout, dit Prospero. Il s’est éloigné dans le couloir. Nous étions ébranlés par ses propos, mais nous n’avons pas pu lui demander des éclaircissements car la porte du bureau du gouverneur s’est rouverte et nous sommes entrés.


    —Je vois, fit Kresh. Parfait. Ce sera tout. Vous pouvez disposer.


    —Devons-nous regagner notre cellule? s’enquit Prospero.


    —Faites ce qui vous plaît, répondit sèchement Kresh. N’est-ce pas conforme à cette maudite Quatrième Loi? Mais restez dans la résidence. Je vous convoquerai plus tard. Et je vous déconseille de prendre la fuite.


    —N’ayez crainte, dit Caliban. Nous tenons à la vie.


    —Vraiment? Vous avez de bien étranges façons de le manifester. Maintenant, filez!


    Donald regarda sortir les deux pseudo-robots. Il était déconcerté. Leur récit de cette rencontre différait de la version de Tierlaw Verick. Cependant, compte tenu de l’hostilité que les robots inspiraient au Colon, il n’était pas surprenant qu’il eût omis de préciser qu’il leur avait adressé la parole.


    Non, ce qui étonnait Donald, c’était que son maître semblait croire Prospero et Caliban sur parole alors qu’aucune loi ne les eût empêchés de mentir. Pendant un instant Donald se demanda s’il devait ou non en faire la remarque, puis quelque chose dans l’expression de Kresh l’en dissuada. Le gouverneur savait ce qu’il faisait.


    Et il ne lui prêtait pas la moindre attention. Les Spatiaux avaient tendance à oublier que des robots étaient témoins de leurs actes. Donald appréciait cela, car il avait alors l’occasion d’observer leur comportement. Immobile dans sa niche murale, il vit Kresh sortir une feuille du sous-main antique de Grieg, manier maladroitement un des étranges stylos du défunt gouverneur, puis écrire. Il semblait dresser une liste.


    Lorsqu’il eut terminé, il posa le stylo et étudia le bout de papier avec un air songeur pendant un long moment. Finalement, il se tourna vers le pupitre du com et composa manuellement un code. L’écran s’alluma et Donald reconnut Justen Devray.


    —Venez me rejoindre, lui dit Kresh.


    Il coupa la communication sans laisser au commandant des Rangers le temps d’ouvrir la bouche.


    Kresh prit la feuille et se leva. Il se mit à faire les cent pas, lentement, en concentrant son attention sur la liste. Il regagna le bureau et reprit le stylo. Il barra d’un trait une ligne et écrivit d’autres mots.


    L’annonceur tinta. Kresh pressa une touche.


    La porte s’ouvrit sur Devray.


    —Justen, j’ai un petit travail à confier à vos Rangers, dit Kresh en lui tendant le papier. Contactez Cinta Melloy et agissez en coordination avec les S.S.C. Amenez-moi tous ces gens. Tous. Tout de suite. Et venez, vous aussi, avec Cinta Melloy. C’est un ordre… que vous pourrez présenter sous la forme d’une invitation. Je suis convaincu qu’elle ne fera aucune difficulté.


    Devray lut la liste et secoua la tête.


    —Il est possible que Cinta Melloy ne se fasse pas prier, mais la plupart des autres ne vont pas apprécier.


    —Tant pis pour eux. Je veux qu’ils soient tous réunis ici dans deux heures.


    Devray hocha la tête puis se rappela qu’il devait manifester plus de respect envers le gouverneur de la planète.


    —Bien, monsieur.


    Sur ces mots, il fit demi-tour et repartit vers la porte.


    Kresh l’ouvrit en pressant une autre touche puis le regarda s’éloigner. Une minute plus tard il utilisait le verrou palmaire pour commander le déplacement latéral du panneau, s’avançait et examinait l’encadrement. Quoi qu’il pût trouver, cela parut le satisfaire. Il sortit et, dès que les détecteurs constatèrent qu’il n’y avait plus un seul humain dans la pièce, l’éclairage fut coupé.


    Donald resta seul dans le noir. Et l’ignorance.



    Kresh consacra les deux heures suivantes à tenter de se détendre. Il se doucha, changea de vêtements, prit un en-cas… Il trouva la bibliothèque de la résidence et choisit une bande-livre dont il lut des extraits plus ou moins au hasard. Il restait assis face aux mots qui défilaient devant ses yeux, sans assimiler plus d’un dixième du récit.


    Posément. Lentement. Il fit revenir la bande au début plus d’une demi-douzaine de fois avant de renoncer. Le meurtre de Grieg l’obsédait, car il avait à présent de quoi étayer un dossier d’accusation.


    Et, plus important, il connaissait la solution. Il n’avait jamais eu de pareilles certitudes. Il lui serait malgré tout facile – très facile – de commettre une erreur. Il posa le livre et réfléchit, encore et encore.


    Justen Devray entra dans la bibliothèque exactement deux heures après qu’il eut reçu ses ordres.


    —Ils sont tous là, annonça-t-il. Ils vous attendent.


    —Parfait. Parfait. Allons les voir.


    Le Ranger précéda Kresh en haut des marches, vers le bureau du gouverneur. Il y pénétra le premier. Kresh inspira à pleins poumons et le suivit dans la pièce dont tous les occupants devaient se croire suspectés du meurtre de Grieg. Du meurtre du gouverneur, pensa-t-il. Et à présent, j’occupe ses fonctions. Il jeta un coup d’œil aux niches murales et fut soulagé d’y voir Donald. Il lui était agréable de savoir qu’il avait ici un allié.


    Kresh regarda Fredda Leving, Justen Devray, Cinta Melloy, Beddle, Verick, Phrost, Caliban, Prospero. Les humains étaient tendus, nerveux. Même les deux robots semblaient inquiets… à juste titre.


    —J’ai un problème, annonça-t-il. Il est à la fois très simple et très compliqué. Et ce problème est le suivant: vous êtes tous coupables.


    Ils restèrent muets pendant dix bonnes secondes avant de protester à l’unisson de leur innocence.
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    —Oui, vous êtes tous coupables, répéta Kresh, Fredda Leving exceptée. J’ai simplement pensé qu’elle souhaiterait assister à l’épilogue de cette affaire. Cependant, tous les autres ont quelque chose à se reprocher. Et c’est vous qui êtes à l’origine de tout ceci, Cinta.


    Cinta Melloy sursauta.


    —Moi? Seriez-vous devenu fou? Je ne suis peut-être pas irréprochable, mais je n’ai jamais tué personne.


    —Non, non. Je voulais dire que vous m’avez fourni la clé du mystère.


    Je voulais ébranler votre belle assurance, à vous et à tous les gens réunis ici. Employer cette tournure de phrase n’a pu que faciliter mon travail, pensa Kresh.


    —Comment ça?


    —Pendant l’incendie de l’entrepôt, vous m’avez déclaré que vous vous étiez passée de mon invitation pour venir me rejoindre.


    —C’est ça, votre indice capital?


    —En effet.


    —Je ne vois pas comment de tels propos pourraient vous permettre d’accuser qui que ce soit, fit remarquer Prospero.


    —Oh! Caliban et toi n’avez pas à vous inquiéter, dit Kresh. Vous n’êtes plus suspects. Vous vous êtes disculpés des charges qui pesaient contre vous – à l’exception de l’accusation de chantage – sans seulement vous en rendre compte.


    —Comment est-ce possible? s’enquit Caliban.


    —Vous ignoriez ce que signifie le mot «Walhalla».


    —Gouverneur Kresh, intervint Fredda, cessez de jouer aux devinettes! Nous en avons tous assez de ces énigmes. Venez-en aux faits.


    —Soyez patiente, Fredda. J’y arrive. (Il se tourna vers les robots.) Caliban, Prospero, répétez-nous ce que vous avez dit à Donald… sans rien dissimuler, si vous tenez à la vie. Quand vous êtes venus voir Grieg, dans ce même bureau, quelles étaient vos intentions?


    —Nous voulions le menacer de révéler divers scandales concernant des personnalités de cette planète s’il ne revenait pas sur sa décision d’exterminer les Nouvelles Lois.


    —Le lui avez-vous dit?


    —Oui, en termes déférents dans la mesure du possible, répondit Prospero. Mais cela ne l’a pas chagriné le moins du monde.


    —Je dirai même qu’il paraissait trouver cela amusant, surenchérit Caliban. Comme s’il était convaincu que nous ne passerions pas aux actes.


    —L’auriez-vous fait?


    Les deux robots se regardèrent, puis Caliban déclara:


    —Nous étions convenus de nous retrouver le lendemain afin de préparer les documents que nous comptions communiquer aux médias. Mais nous avons entre-temps appris la mort de Grieg et renoncé à nos projets.


    —Parlez-moi de ces révélations, fit Kresh. Non, c’est inutile. Je vais le faire pour vous. Vous déteniez la preuve que Simcor Beddle recevait de l’argent des Colons… peut-être sans en connaître la provenance.


    —Je… commença Beddle.


    —Silence! lui intima Kresh. Vous n’êtes pas encore le gouverneur de ce monde. Vous parlerez quand je vous le dirai. Et c’est valable pour tous. (Il se tourna à nouveau vers les robots.) Vous pouviez également prouver que Sero Phrost et Tonya Welton se livraient à de la contrebande de matériel colonial.


    Nouvelle réaction générale. Mais Phrost eut le bon sens de se taire.


    —Et que le cartel représenté par Tierlaw Verick avait soudoyé divers responsables du gouvernement.


    —Un instant, protesta Verick. Je n’ai pas…


    —Silence! Vous pouviez aussi démontrer que le commandant Devray et la capitaine Melloy savaient que des malversations avaient été commises en haut lieu et se taisaient.


    Justen Devray et Cinta Melloy parurent sur le point d’intervenir et Kresh prit les devants.


    —Vous déteniez des informations que vous avez communiquées à mon prédécesseur. Justen, vous lui avez parlé des pots-de-vin versés par Tierlaw. Cinta, vous lui avez révélé que Sero Phrost importait illégalement du matériel en provenance de l’espace colonial et reversait une partie des bénéfices aux Crânes-de-fer. J’ai consulté les dossiers de Grieg. Je sais tout. Il s’est abstenu d’intervenir pour les mêmes raisons que vous.


    —Et qui seraient? lança Phrost.


    —Il n’osait pas tirer un seul fil de crainte que toute la trame ne s’effiloche. En cas d’inculpation, Sero Phrost aurait dénoncé Tonya Welton. Et Grieg avait besoin du soutien de cette femme. Il savait en outre que le système de contrôle climatique présenté par Phrost disparaîtrait en même temps que lui. Et s’il faisait arrêter Verick, ce serait la même chose pour le projet des Colons.


    Devray était visiblement déconcerté.


    —Un instant! Ces robots viennent de nous dire que Grieg n’a nullement été impressionné par leurs menaces.


    —Absolument. Parce que c’était désormais sans importance. Il avait fait des choix, tant au sujet du système de contrôle que des robots Nouvelles Lois, il comptait annoncer ses décisions le lendemain. Caliban et Prospero se proposaient en fait de le débarrasser de ses ennemis juste au moment où il n’avait plus besoin de les ménager.


    Kresh se tourna vers les robots.


    —Il ne pouvait s’en prendre directement à ses adversaires sans passer pour un homme impitoyable. Mais vous vous déclariez prêts à faire le travail à sa place. Vous lui auriez rendu un fier service, le plus important de toute sa carrière politique.


    —Un scandale n’eût pas servi ses intérêts, intervint Cinta Melloy. Si toute cette boue avait été remuée, il aurait inévitablement été éclaboussé. Les individus concernés auraient riposté.


    —Contre qui? Contre ces deux robots? Vous oubliez que ce sont Prospero et Caliban qui auraient été à l’origine de ces révélations, et non pas Grieg. Mais, même si vous aviez raison, je suis convaincu que mon prédécesseur n’aurait pas hésité à perdre un peu de son prestige pour être débarrassé de Simcor Beddle et de sa clique.


    —Vous venez de déclarer que Grieg avait pris une décision, dit Caliban. Puis-je vous demander ce qu’il comptait faire, et si vous allez vous-même mettre ses projets à exécution?


    —Je ne souhaite pas répondre à ces questions dans l’immédiat, fit Kresh. J’ai trouvé une annotation énigmatique que mon prédécesseur avait laissée à mon intention. C’était la réponse, mais je n’ai pas réussi à l’interpréter. C’est Tierlaw Verick qui s’en est chargé à ma place.


    —Il vous a fait part de la décision de Grieg? s’enquit Devray. Quand? Je n’étais pas au courant.


    Verick ouvrit la bouche et la referma aussitôt.


    —Vous faites preuve de sagesse, lui lança Kresh. Si j’étais vous, je ne dirais plus un mot. Grieg vous a parlé de tous ses projets. Ce sont vos actions qui m’ont permis de comprendre ce qu’il avait décidé.


    —Il a donc dit la vérité en sortant du bureau de Grieg, intervint Caliban. Quand il nous a déclaré que nous irions au royaume des cieux. Une référence archaïque à l’au-delà. Il ne mentait pas en disant que Grieg voulait détruire les robots Nouvelles Lois.


    —Ce qui vous a terrifiés. Vous êtes entrés dans le bureau du gouverneur en proie à l’affolement et vous lui avez débité vos menaces, sans lui laisser le temps de vous fournir la moindre précision. (Kresh secoua la tête.) Vous avez commis une erreur. Une grave erreur.


    —Quelle erreur?


    Donald sortit de sa niche murale pour déclarer:


    —Et vous osez prétendre que vous possédez un esprit développé! Si vous étiez de véritables robots, vous auriez étudié le comportement des hommes et su que vous vous mépreniez sur ses intentions. Est-il possible que vous sachiez si peu de chose sur la nature humaine?


    —Qu’est-ce que ça signifie? demanda Caliban. Gouverneur Kresh, Donald s’exprime-t-il en votre nom?


    —Il parle à titre personnel, mais ce qu’il dit est exact. Continue, Donald.


    —En toute logique, il eût été normal que Grieg ait décidé de vous faire part de sa décision de vive voix, quel qu’ait été son choix. Cependant, les humains n’obéissent pas nécessairement à la logique. Vous n’avez pas tenu compte de la joie qu’ils éprouvent lorsqu’ils annoncent une bonne nouvelle, et de la gêne et de la tristesse qui les accablent quand ils sont responsables du malheur d’autrui. Grieg ne vous aurait pas convoqués dans son bureau s’il avait eu l’intention de vous exterminer. Vous l’auriez appris par les médias ou par une lettre… ou encore en recevant une décharge d’éclateur en pleine tête.


    —Où voulez-vous en venir? s’enquit Prospero.


    —Vous auriez dû comprendre que vous n’aviez rien à redouter dès lors qu’il a manifesté le désir de vous rencontrer.


    —Verick était sincère, lorsqu’il vous a dit que vous partiriez pour le royaume des cieux, intervint Kresh. Il reprenait les propos de Grieg mais se méprenait sur leur sens. Le gouverneur cherchait depuis longtemps une troisième solution, entre l’acceptation de la situation actuelle et l’extermination. Et il l’avait trouvée. Il l’avait trouvée et il venait d’en parler à son visiteur.


    —Je ne comprends toujours pas, avoua Prospero.


    —Moi si, déclara Caliban, le regard perdu dans le vague. Le Walhalla. Grieg a dit à Verick qu’il comptait envoyer tous les robots N.L. au Walhalla. Pour un Infernal, c’est le nom du havre de paix où tous les Nouvelles Lois rêvent d’aller un jour, un jardin d’Éden où ils pourraient vivre à l’écart de l’humanité. Mais Verick est un Colon, et il a cru que le gouverneur utilisait une métaphore, qu’il se référait à une légende de Vieille Terre selon laquelle le Walhalla était le séjour des guerriers morts en héros. La vie après la vie. Le royaume des cieux.


    —Et vous avez tenté d’intimider l’homme qui voulait vous sauver, dit Kresh. Vous l’avez menacé de faire ce qu’il n’osait pas tenter. Il a dû trouver cela très amusant. Voilà pourquoi il vous a ordonné de sortir, dans l’espoir que vous révéleriez aux médias tout ce que vous saviez sur le financement du mouvement de Beddle. Le plus drôle, c’est que vous n’aviez aucun motif d’assassiner Grieg, même si vous étiez persuadés du contraire.


    —Vous avez donc encore des raisons de nous suspecter, en conclut Caliban.


    —Non, je sais que vous n’avez pas participé au meurtre de Chanto Grieg.


    —On dirait que vous avez tout reconstitué, marmonna Cinta Melloy, maussade.


    —C’est exact.


    —Alors, dites-nous tout. Si ce n’est pas trop vous demander, ni trop compliqué.


    —Trop compliqué, voilà la clé de l’énigme. Oui, cette mise en scène était bien trop compliquée. Cela aurait dû me sauter aux yeux. Il y avait trop d’interprètes, trop d’actes, trop d’entrées en scène nécessitant une coordination et un minutage précis… surtout avec Ottley Bissai dans le rôle principal. Oui, l’ensemble de cette opération avait un je-ne-sais-quoi de théâtral. J’aurais dû en tirer les conclusions qui s’imposaient, prendre conscience qu’un tel plan était voué à l’échec. Ce que les faits ont confirmé.


    —Mais Grieg a été tué, protesta Fredda.


    —Pas comme Tierlaw Verick l’escomptait.


    Le Colon se leva d’un bond et se rua sur lui. Il l’avait presque atteint quand Donald l’intercepta, immobilisa ses bras contre ses flancs et le ramena vers son siège.


    —C’est le fond de l’affaire, ajouta Kresh. Dès que nous avons identifié Bissai, nous avons su qu’il n’était qu’un homme de main. Les conspirateurs n’avaient pas ménagé leurs efforts pour garantir l’anonymat de l’instigateur du complot. Il pouvait s’agir de n’importe quel individu capable de se procurer les dispositifs appropriés et de s’assurer le concours de gens sans scrupule. N’importe lequel d’entre vous, en fait. Mais c’était vous, Verick.


    —C’est de la démence, s’emporta le Colon. Comment aurais-je pu commettre ce meurtre? C’est par un de vos adjoints que j’ai appris la mort de Grieg.


    —Et vous avez dû pousser un soupir de soulagement quand il a commis cette indiscrétion. Vous aviez désormais un moyen de vous justifier s’il vous arrivait d’en dire trop. Cependant, vous aviez déjà commis une faute d’inattention.


    —Je vous écoute…


    —Vous avez dit qu’il y avait deux robots dans le couloir, à votre sortie de ce bureau, pas trois.


    —C’est exact, intervint Caliban. Il n’y avait que Prospero et moi-même.


    —Alors, où diable était passée la sentinelle? demanda Kresh. Elle était debout devant la porte, la poitrine transpercée par une décharge d’éclateur, lorsque je suis arrivé ici la nuit du meurtre.


    Les S.P.R. font des rondes, mais un garde de faction ne quitte son poste que s’il en a reçu l’ordre.


    —Tierlaw n’y a pas prêté attention, dit Cinta qui semblait avoir décidé de prendre la défense de son compatriote. Et après? Vous autres, les Spatiaux, vous ne remarquez même pas vos robots. Ce n’est pas suffisant pour accuser quelqu’un de meurtre.


    —Tierlaw n’est pas un Spatial, rappela Donald. Mes semblables lui inspirent une profonde aversion mais vous remarquerez qu’il a adressé la parole à Caliban et à Prospero. Il nous a d’ailleurs fourni d’eux une description aussi détaillée que précise.


    —Où veux-tu en venir? demanda Devray.


    —Au fait que Tierlaw a ordonné à la sentinelle de quitter son poste. C’est avant d’entrer dans le bureau de Grieg qu’il a dû lui donner des instructions formulées avec soin pour qu’elle les considère prioritaires sur celles qui lui enjoignaient d’assurer la protection du gouverneur.


    —Est-ce réalisable? demanda Devray.


    —Oui, répondit Fredda. Si le S.P.R. ne pensait pas que Grieg était en danger – ce qui réduisait sa sensibilité à la Première Loi – et s’il considérait Tierlaw comme son propriétaire – ce qui accentuait sa sensibilité à la Deuxième –, alors je dois fournir une réponse affirmative. Tierlaw a pu dire à la sentinelle de dégager les lieux et de revenir plus tard.


    —C’est un peu léger comme explication, commenta Cinta. Et je ne vois pas le rapport avec le reste.


    —C’est léger, reconnut Kresh. J’en ai été conscient aussitôt que cette pensée m’a traversé l’esprit. Je savais qu’il me faudrait des preuves… et je les ai trouvées. Mais ce n’est pas tout. Caliban et Prospero ont vu Tierlaw sortir du bureau par la porte qui donne sur l’intérieur de la résidence, alors que les visiteurs sont censés emprunter l’issue extérieure. Tierlaw devait faire le nécessaire pour que Bissai pût entrer. Voilà pourquoi il s’est chargé de lui ouvrir la porte interne.


    —Il aurait révélé son identité au tueur, alors que vous venez de parler de toutes les précautions qu’il a prises pour assurer son anonymat.


    —Il n’avait pas à être présent.


    Kresh se dirigea vers son bureau et prit le coffret à pièces à conviction. Il l’ouvrit et en sortit un com de poche ainsi qu’un petit triangle de métal noir.


    —Voilà ce que j’ai trouvé dans la chambre où vous dites avoir dormi la nuit du meurtre, Verick. Vous aviez habilement dissimulé ces objets. Mes hommes avaient déjà perquisitionné la pièce à deux reprises sans rien découvrir. La différence, c’est que je savais ce qu’il convenait de chercher. Et, avant que vous n’affirmiez que c’est un coup monté, je préciserai que j’étais accompagné par un R.C.O. qui a enregistré toute la scène.


    —Je constate qu’il y a un com, mais ce machin triangulaire me laisse perplexe, avoua Fredda.


    —Il sert à ceci.


    Kresh alla jusqu’à la porte interne et l’ouvrit en appliquant sa main sur la plaque du verrou palmaire. Quand le panneau fut grand ouvert, il glissa le bout de métal dans l’encadrement. L’objet resta en place. Kresh recula et la porte se referma… ou presque. Il y avait un jour à peine visible au ras du montant. Kresh glissa ses ongles dans l’interstice et tira. Il eut quelques difficultés mais il rouvrit l’élément coulissant, retira le coin métallique, traversa la pièce et le remit dans la boîte.


    —Il était prévu que Bissai assassine Grieg dans son bureau, ici même. En sortant, Verick mettrait en place la cale de blocage… avec un peu d’habitude on peut le faire très discrètement. Ensuite, il ordonnerait à la sentinelle de retourner à son poste et utiliserait son com pour dire au tueur, dissimulé au sous-sol, de se servir de l’émetteur qui déclencherait les réducteurs de rayon d’action trafiqués. Une fois tous les S.P.R. à l’arrêt, Tierlaw pourrait sortir de la résidence pendant que Bissai monterait au premier et tuerait Grieg. Bissai n’aurait ensuite qu’à retirer la cale de blocage et à mettre à exécution la deuxième partie de leur plan: détruire tous les robots pour faire disparaître les réducteurs, puis aller se cacher dans l’entrepôt des Limbes jusqu’à la fin des recherches. Il n’ignorait qu’une chose: que son employeur avait prévu de l’empoisonner. Il a dû mourir peu après Grieg.


    —Je n’ai jamais rien entendu d’aussi abracadabrant, protesta Cinta. Une machination si compliquée était d’avance vouée à l’échec.


    —Les faits l’ont confirmé, dit Devray. Mais imaginez quelle aurait été la situation si tout s’était déroulé comme prévu. Nous aurions trouvé le cadavre de Grieg derrière une porte verrouillée, cinquante robots de sécurité détruits et pas la moindre trace de l’assassin. Quelques jours plus tard un entrepôt aurait explosé et se serait envolé en fumée, mais il ne nous serait jamais venu à l’esprit d’établir un rapport avec le meurtre. La situation actuelle est catastrophique. La population est terrifiée. Imaginez la panique, le chaos, si le meurtre avait été aussi parfait qu’il était censé l’être.


    —Mais il y a eu un grain de sable, déclara Kresh. Deux robots attendaient dans le couloir et Verick n’a pas pu bloquer la porte. N’est-ce pas, Verick? Vous ne pouviez pas non plus utiliser votre com devant eux… Alors, que faites-vous? Vous décidez d’entrer dans une pièce pour contacter Bissai, lui expliquer ce qui se passe. Vous l’informez qu’il devra aller tuer Grieg dans sa chambre.


    »Puis vous découvrez que vous êtes bloqué dans la résidence. Je présume qu’une des sentinelles qui font des rondes a pris position dans le couloir. Si vous sortez de la pièce, l’alarme sera donnée. Vous devrez y rester jusqu’au moment où la sentinelle repartira, ou que vous entendrez Grieg gagner sa chambre et pourrez dire à Bissai d’utiliser l’émetteur pour immobiliser tous les S.P.R. L’ennui, c’est que ça ne change rien à votre situation. Bissai est sorti de sa cachette. Il risque de vous voir. Que ferez-vous s’il décide de vous faire chanter au lieu d’aller s’empoisonner dans l’entrepôt des Limbes? Non, c’est trop dangereux. Vous décidez d’attendre qu’il ait quitté la demeure.


    »Cependant, votre tueur à gages a la main lourde et il vide pratiquement la batterie de son éclateur. Il comprend qu’il ne pourra pas faire disparaître tous les réducteurs et décide de récupérer ceux qui restent, ce qui lui prend une éternité. Finalement, il fait sauter son arme ainsi que l’automate qui lui a permis de s’introduire dans la résidence. Il s’en va, et vous pouvez à présent vous éclipser à votre tour. Mais il est trop tard. Il y a dans le ciel des essaims d’aérocars de la police. Vous voilà à nouveau pris au piège. Quand vous entendez marcher dans les couloirs, vous comprenez que vous ne pourrez pas vous échapper. Mes adjoints ont déjà commencé la perquisition. Vous vous cachez sous le lit, la première fois. Cependant, vous savez qu’ils reviendront et que la fouille sera plus méticuleuse. Alors, vous décidez de jouer le tout pour le tout. Vous dissimulez le com et la cale, puis vous vous déshabillez. Vos sous-vêtements sont voyants, mais bien des gens mettent des tenues extravagantes pour se coucher. Peut-être pourrez-vous vous en tirer si nul ne remarque que vous n’avez pas de trousse de toilette ni d’effets de rechange. Bien que ce soit risqué, c’est la seule possibilité qui s’offre à vous. Vous décidez de raconter que le gouverneur vous a proposé de passer la nuit chez lui et que vous dormiez pendant les événements, puis vous sortez dans le couloir. Donald vous surprend et vous conduit jusqu’à moi. Vous auriez pu vous en tirer, mais Cinta Melloy a décidé de vérifier si Grieg avait déjà offert l’hospitalité à des invités… et elle a découvert qu’il ne l’avait jamais fait.


    —Pourquoi aurais-je échafaudé un plan aussi insensé? demanda Verick. Qu’est-ce que ça aurait pu me rapporter?


    —De l’argent, dit Kresh. D’importants bénéfices. D’énormes profits. Ce n’est pas un mobile auquel les flics spatiaux sont habitués. Cette possibilité ne m’est même pas venue à l’esprit, au début. Tout cela appartenait depuis longtemps au passé, mais depuis peu des devises circulent à nouveau sur ce monde. Vous êtes allé voir Grieg afin d’apprendre pour quel système de contrôle du terraformage il avait opté. Si Grieg acceptait votre offre, vous ne donniez pas le signal à Bissai, il n’y avait pas de meurtre et votre homme de main s’éclipsait à la première occasion. Si Grieg vous disait que Phrost avait remporté le marché… eh bien, l’assassinat du gouverneur semait juste assez de méfiance envers les robots pour que son successeur se sente contraint de rejeter tout projet basé sur la robotique… À moins qu’il ne soit plus simple de le soudoyer. Avez-vous proposé un pot-de-vin à Grieg? Il s’y attendait un peu.


    Verick hurla et plongea. Donald eut fort à faire pour le réduire à l’impuissance.


    —J’interprète cela comme un aveu, déclara Kresh. Commandant Devray, veuillez procéder à l’arrestation de cet homme.
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    —L’affaire est classée, annonça Kresh après que les Rangers eurent emmené un Tierlaw Verick hystérique et sanglotant. Vous pouvez disposer.


    —Et les chefs d’accusation retenus contre nous? s’enquit Beddle.


    Il se désignait, ainsi que Phrost.


    —Quels chefs d’accusation? Personne n’a porté plainte, que je sache? Et il n’est pas dans mes intentions de le faire.


    —C’est très généreux de votre part, gouverneur, dit Sero Phrost.


    —Oh! Ne me remerciez pas. J’estime simplement que votre punition sera plus sévère si vous restez des personnages en vue. Il est certain que la population saura tôt ou tard tout ce qui vient d’être dit dans cette pièce. Des rumeurs de contrebande, de pots-de-vin et de financements douteux finiront par se répandre. Je pense que Tonya Welton pourra aisément justifier ses actes, mais pas vous. Oh! Beddle… j’attends avec impatience que vous présentiez votre candidature aux prochaines élections. Voilà une campagne qui s’annonce passionnante.


    —Je… je…


    —Silence, Simcor, lança Phrost. Ne lui fournissez pas d’autres armes contre nous. Ne restons pas ici.


    Les deux hommes se levèrent et se dirigèrent vers la porte. Kresh fut heureux de presser un bouton et de se débarrasser d’eux.


    —Ils sont à terre mais se relèveront, commenta Fredda Leving. Vous en êtes conscient, j’espère?


    —Naturellement! Phrost a encore de nombreux amis, et beaucoup d’argent. Quant à Simcor Beddle, ses partisans les plus fervents lui pardonneraient n’importe quoi. Cependant, ils ont désormais un handicap. Si je portais plainte contre eux, on m’accuserait certainement de vouloir politiser les tribunaux. Mieux vaut laisser les rumeurs faire leur travail de sape.


    —Et en ce qui concerne le Centre de contrôle? Je ne vois pas comment vous pourrez choisir. Les représentants des deux projets sont bien trop corrompus.


    —Je ne sais pas. Je vais m’accorder un délai de réflexion. J’avoue que je serais tenté d’opter pour les deux systèmes à la fois, si nous en avons les moyens. Je n’apprécie pas plus la perspective de voir l’écosystème de cette planète géré par une intelligence artificielle que par des hommes. Grieg était un expert pour trouver des solutions inédites. J’espère être à sa hauteur.


    —Et les robots Nouvelles Lois? demanda Caliban. Que va-t-il leur arriver… et que va-t-il m’arriver? Allez-vous laisser la situation inchangée ou tous nous expédier au Walhalla… au sens propre ou figuré?


    Kresh n’eut pas le temps de répondre.


    —Monsieur, intervint Donald, je vous exhorte à tenir compte des dangers et du chaos qu’ils engendrent. Une pareille anarchie est intolérable.


    Kresh fixa Caliban et Prospero pendant un long moment, puis soupira.


    —C’est tentant! dit-il. Très tentant, même. J’aimerais tant être débarrassé de vous. Mais je ne peux annoncer à la population d’Inferno que j’ai décidé d’envoyer à la ferraille les fruits de l’expérience la plus audacieuse de mon prédécesseur. Pas quand le corps de Chanto Grieg est encore tiède. Je dois vous laisser en vie, par respect pour sa mémoire. (Il s’accorda un instant de réflexion.) Donald a raison malgré tout. Nous ne pouvons accepter plus longtemps que les robots Nouvelles Lois sèment un pareil désordre. Les expédier au Walhalla représente la meilleure des solutions.



    Le lendemain matin, le gouverneur Alvar Kresh et Donald 111 sortirent faire une promenade dans le parc ensoleillé de la résidence d’hiver. La pluie avait cessé de tomber, une douce brise soufflait et le monde entier paraissait avoir été lavé de toute souillure. Le site était très différent des déserts poussiéreux qui entouraient Hadès. La nature était vigoureuse. Le jour nouveau et la planète elle-même semblaient faire à Kresh de nombreuses promesses.


    Voilà ce qu’Inferno était censé devenir, songea Kresh. Un monde vivant. Il sera ainsi, si c’est dans mes possibilités. Et il sut brusquement qu’un but lui était fixé. Il n’avait jamais rien ressenti d’aussi intense. Je prendrai soin de toi, pensa-t-il. Et c’était un engagement qu’il prenait envers sa planète. Je ferai en sorte que tu guérisses, que tu te rétablisses.


    —C’est une matinée très agréable, commenta Donald. Je ne m’attendais pas que le temps fût aussi clément au Purgatoire.


    —Moi non plus, reconnut Kresh. Mais ne vivrions-nous pas sur un monde idéal si nous avions pu l’espérer?


    Il resta un moment immobile, pour s’imprégner de la beauté de ce qu’il avait sous les yeux. Finalement, il se détourna et repartit vers la résidence, vers ses nouvelles responsabilités.


    —Viens, Donald, dit-il. Le travail nous attend.
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